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PREFACE" 

Parmi les provinces de la France auxquelles f histoire s'est le 
p?us intéressée, la Bretagne est incontestablem,ent une de celles 
qui occupent le meillew; rang. 

Depuis le conscienciezz:X: Pierre Le Baud, aumônier de la du­
chesse Anne, jusqu'au savant jJIJ. de la Borderie, cette province 
a vu surgir de nombreux his(oriens qui tous, à un point de vue 
différent et avec une diversité ren~arquable d'appréciation et de 
talent, ont retracé les annales de leur pays, lesquelles, malgré 
tous ces louables efforts, restent encore obscures sur beaucoup de 
points. Bouchard, Bertrand d'Argentré, Dom Lobineau, Dom 
Audren, Dom Mariee, le comte Daru, de Roujoux, etc. nous ont 
légué des histoires de Bretagne, de ses rois et de ses ducs qu'on con­
sulte et qu'on lit toujours avec intérêt et profit. Mais ce qui nous 
manque, c'est une histoire d'Armorique, qui irait depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à Nominoë, le premier et le plus illustre 
des souverains de la Bretagne, constituée sous son sceptre en une 
monarchie unique. 

De nos jours, on semble négliger les Armoricains, et on oublie 
trop facilement les glorieux et infortunés Venètes et les vail_ 
lantes tribus qui, malgré le massacre de leurs guerriers et té­
puisement du pays mis à feu et•à sang par les légionnaires de Cé­
sar, purent cependant encore fournir une élite d'hommes déter­
minis, que leur demandait Vercingétorix pour défendre la Gaule. 
Le· succès, il est vrai, ne couronna pas leurs efforts, mais les Ar­
moricains vaincus n'en méritent pas moins qu'on les récon{orte 
par cette parole d'un illustre capitaine << Honneur .au èourage 
malheureux 1 » 

D'ailleurs tenaces et patients comme ils l'étaient, s'ils mirent, 
tout en rongeant leur frein, quatre siècles à préparer leur re­
vanche, ils la prirent d'une manière éclatante, lorsque, profitant' 
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d~ la graride inva;ion des Barbares, ils sec~uèrent {e }oag de 
• Rome et .eurent le bonheur de reeueillir,' dt:msleur patrie réorga­

nisée, desfrères malbeureux et fugitifs, chassés de leur pays,. la 
grande île de Bretagnè, par une .impitoyable invasion. · 

Ce sont ces annales glorieuses qui constituent l'histoire armori­
caine dont lai essé!,yé .de poser les premiers jalons, dans le ferme 
espoir que tôt ou tard un fils d'Armorferq, revivre sous les yeux. 
de .ses çontemporains et de la postérité les travaux et ,les exploits 
des lointains ancêtres de la. race vaillahte à laquelle lafla.ture a 
donné pour demeure ce bastion de graiût, piPrre angulaire de la 
France et dont la garde ne saurait être confiée à de pius 

, nobles défenseurs. 
ALBERT TRAVERS. 
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AVANT-PHOPOS 

L'etude qui est présentée aujourd'hui auopuhlic est née d'une 
controverse au sujet da langage celtique parlé en Basse-Bretagne, 
e(qui pou~ les uns ne date que du' V• siècle de notre ère, époque 
où il aurait été importé dans la péninsule armoricaine par les 
Emigrés hretons, tandis que pour les autres il n'aurait cessé d'être 
l'idiome parlé de temps immémorial par les habitants de ce pays. 
L'auteur, qui n'a f!:_f!CUn parti-pris à ce sujet, iest fait une 
opinion, après avoir lu atteilfivement les écrits tant anciens ql}e 

_rnoder"'es qui ont traité de ces questions. D'est le résultat de ses 
recherches qu'il soumet au puhlic dans les pages suivantes, avec 
{a. pensée que les lecteurs hretons pour lesquels elles ont été 
spécialement écrites, n'y verront que fiOn désir de démontrer par 
l'histoire l'antiquité de leÎJ.r race et la persistance, à travers les · 
siècles, de leur vieille langue nationale. 

ALBERT TKAVIŒS. 
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CHAPITRE PREMl ER 

Lorsque, en 1906 et 1907, je fis pR.raître rp.es deux brochures 
sur la Persis.tance de la langue celtique en Base-Bretagne (1) j'étais 
loin de me douter que ces modestes ouvrages feraient « un ta­
page assez étourdissant~~ pour troubler la quiétude de M. le doyen 
de la Faculté des Lettres de Rennes et l'obliger de descendre dans 
la lice, afin d'imposer silence à l'audacieux qui se permettait d'a~ · 
voir une opinion différente de la sienne. Tout arrive : l'entrée 
en scène de l'éminent Universitaire sur un si petit théâtre en est 
la preuve. 

Ma,is, puisqùe ces « questions historiques et lin~uistiques 
étaient depuis longtemps jugées et tranchées » (2), pourquoi 
M. Loth. a-t-il éprouvé le besoin de les juger et de les trancher à 
nouveau? Il semble qu'il y a là une certaine contradiction. Se 
serait-ilaperçu1, un peu tardiverpent, qu'il n'y a rien de définitif 
en histoire, et que les questions historiques ne se résolvent 

. pas absolument d'après les mêmes règles que les problèmes de 
géométrie ou d'algèbre? 

Ilnous dit, il est vrai, que « c'est à son grand regret qu'il se 
« voit forcé d'intervenir, m;lis qu'il' croirait manquer d'égards 
« envers la mémoire de son maître et ami, M. de la Borderie, 
« en se taisant. plus longtemps. » 

Je ne pense pas que la mémoire de cet historien (I.Urait eu; en 
cette circonstance, à se plaindre du silence de M. Lotll dont les 
scrupules, au contraire, lui paraîtraient sans doute exagérés. 

M. de la Borderie relève, comme tout autre écrivain, de l'opi-= 
J?ion publique dont le juge.r;nent est toujours libre et in dé pen-

(!) IJe la Persistance de la langue celtique en Basse-Bretagne (1906) et Les' 
Inscriptions gauloises et le celtique de Basse-Bretagne (1907). · 

(2) Bullet.in rJ,e la So~iété 4-rchéo?f]{li!l'l"!3 rfP- <té]Jarte'I'J1-ent d'Ille-.et- Vtlaine; 
tome XXXVIIl (l" partie) 1908, p. 301. 
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dant de toute camaraderie ou coterie. C'est en vertu de ce prin­
cipe et sans aucune prévention que j'ai lu le premier volume de 
son Histoire de Bretagne où l'auteur donne libre carrière à son 

_!rnaginatio.n, et qui me paraît contenir des èrreurs de nature à 
surprendre de la part d'un historien si remarquable. 

Je sais gré à M. le doyen d'avoir vaincu la r&pugnance qu'il 
avait« d'entrer en discussion avec un homme manifestement in­

.. « compétent, en particulier sur le terrain où il se 'place, le ter­
« rain linguistique (1). » 

Malheureusement pour mon c·ontradicteur, c'es:t précisément 
ce terrain sur lequel je me défends de me placei;. « C'est sur­
tant », dis-je dans les Inscriptions gauloises, p. 86, «c'est surtout 
« à l'histoire qu'il faut avoir recours pour éclaircir les questions 

.l< du genre de celle qui nous occupe ». 
Cette opinion est également celle de M. Georges Dottin qui, 

dans son Manuel pour servir à l'étude de l'AntiqÙité celtique, 
déclare, pages 50-51, que « l'histoire seule nous met en contact 
avec ces peuples »(les peuples celtes).ll ajoute que,« si nous ne 
'' voulons pas risquer d'errer au hasard, il faudra nous ré- . 
'' soudre à ·ne nous servir de la linguistique, de l'archéologie et 
'' de l'anthropologie que comme de sciences auxiliaires de l'his-
<< toire et ne faire intervenir les renseignements qu'elles nous 

<< fournissent que ~pour commenter et vivifier les textes . .histo-
<< riques l>. Mais tel n'est pas l'avis de M. Loth qui, à l'occasion 
de l'histoire des émigrations bretonnes des v• et VI• siècles, 
dit que« ce sujet relève essentiellement de la linguistique cel-
« tiqae et de la linguistique romane >> (Le Nouvelliste de Bre­
tagne, 29 septembre 1908). Je laisserai ces deux linguistes tirer 
entre eux cette affaire au clair. Quant à moi, je partage l'opinion 
de M. Dottin dont le confr:ère, en prétendant régler exclusive­
ment par la linguistique les destin'ées des peuples, me semble, 
mettre inconsciemment ou non, la charrue devant les bœufs. 

Rien de plus facile cependant que d'élucider cette question de 
la persistance de la langue celtique en Basse-Bretagne, laquelle, 
soit dit en passant, bien qu'elle dût faire le principal objet du 
compte-rendu de M. Loth, a été laissée de côté dans le factum, 
fort peu pertinent, comme on dit au Palais, àuquel le Bulletin de 

(1) Bulletin de la Société Archeologique d·u département d'llle-et- Vilaine, 
tome XXXVIII (1re partie) 1908, p. 301. · 
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la Société Archéologique d'Ille-et- Villaine a donné l'hospitalité. 
Rien, dis-je, de pl us facile que de résoudre ce problème : il suffit 

·d'ouvrir les yeux et de regarder èe qui se pas!'\tl autour de soi en 
Basse-Bretagne, sans toutefois perdre de vue que, pendant lapé­
riode gallo-romaine, l'organisation du pays, son éloignement de 
Rome, la qifficulté des communications et les événements favo-. 
ri~aient, beaucoup plus que de nos jour~ dans la péninsule ar-· 
moricaine, le maintien, chez les habitants, de la langue nationale. 

Sans compter l'indifférence hautaine des Rmnains pour les 
langues parlées par leurs sujets et qui contraste souvent avec 
la mesqQinerie des procédés des divers gouvernements sous les­
quels la Bretagne a vécu pendant les temps modernes, sans 
compter cette largeur d'idées qui, soUs tant de rapports, ren­
dait le Peuple-Roi si digne de son rôle grandiose, le nombre des 
fonctionnaires, en Armorique, c;mme d'ailleurs dans les autres 
provinces, était sous le Haut-Empire, par rapport au chiffre de 
la population, de beaucoup moins élevé q ';l'aujourd'hui, et encore .. 
ces fonctionnaires étaient-ils presque tous du pays. Quant aux 
troupes, là où nous entretenons actuellement des milliers de 
soldats, il n'y avait que << quelques miliciens indigènes chargés 
<< d'un service de police sous les or.dres des Duumvirs» (1). 

Lesd ésordres du Bas-Empire et les invasions des Barbares modi­
fièrent sans doute cet état de choses et ruinèrent le pays, mais 
pas dans les proportions déplorées, avec une évidente exagéra­
tion, par M. de la Borderie; car la Péninsule armoricaine fut une 
des régions de la Gaule les moins éprouvées par ces calamités. 

Les théories de cet historien, répandues à profusion par une 
active propagande sont généralement acceptées par la foule 
des lecteurs qui aiment les opinions toutes faites et qui souvent 
admirent d'autant plus qu'ils comprennent moins. Ornne igno· 
turn pro rnagnifico. Ces lecteurs admettent donc aisément tout 
ce qui leur est offert, et se laissent volontiers bercer par des rê­
veries où peuvent se corn plaire des imaginations romanesques, 
mais qui ne devraient pas avoir prise sur des esprits ayant réel­
lement l'instinct de la race et restés fidèles au culte des ancêtres. 
Ces rêveries n'ont heureusem•mt pas pénétré dans la masse du 
peuple breton qu'elles effleurent à peine et qui, si elles prenaient 

(t) Voir De la Persistanct; de la langue celtique en Basse-B1·etagne, pages 15-
17, 26-31 et 5.6-5S. 
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une forme plus tàngible, finiraiènt par dénationaliser la Bretagne. 
Le peuple ignore ou dédaigne ces vaines disputes et, 

Plus tort que la science et ses bras étouffants (I), 

se contente, pour éclaicir ces question de race et de langue, de 
sdn. instinct qui est pour lui le guide le plus sûr. Dites à un Bas­
Breton de la campagne ou des côtes que, pendant trois ou q~atrè 
siècles, ses ancêtres orit cessé de parler breton pour se servir 
d'une langue apportée par un peuple conquérant sorti d'Italie, 
vous verrez avec quel air de mépris ou de raillerie votre allé­
gation sera reçue. Il ne vous répondra pas; il se contentera de 
hausser les épaules, et co.ntinuera à labourer son champ ou à 
conduire sa barque. ~ 

. Malheureusement, il existe des vulgarisateurs qui, satisfaits de 
copier. sans les contr()ler, les découvertes faites depuis· un 
demi-siècle sur les origines de la Bretagne, se sont donné pour 
mission d'éclairer les populations en répandant parmi elles des 
((erreurs )) qui, pour être. nouvelles, n'en sont pas moins déplo­
rables et même dangereuses. Les braves gens qui par hasard 
lisant ·ces élucubrations n'entendent absolument rien à tout ce 
qu'oti lê ur raconte. Ce qu'ils y voient de plus clair, c'est que leurs 
ancêtres auraient abandonné leur vieille langue celtique pour 
parler un latin plus ou moins baroque, ce qui leur semble ab­
surde; que d'autres ancêtres, qui étaient également ceux des 
Gallois, venus d'Angleterre, les auraients débarrassés de ce la-

. tin indigeste, et leur auraient rapporté .le breton, ce qu'ils jugent 
absolument impossible; que ces derniers aïeux auraient été 

.· chassés de leur pays par des bandes de pirates, ce qui leur donne 
la sensation désagréable d'avoir eu pour pères, dans les temps 
passés des hommes sans cœur et sans courage congédiés par 
des maîtres impitoyables; que ces mêmes aïeux auraient fui 
devant les Anglais, ce qui est pour nos Bretons le comble de la 
lâcheté. Puis confondant tous ces notns de ·Gallois, Angles, . 
Sàxons, deites insulaires qui habitant l'Angleterre ne sont pour 
etix que des Anglàis, et perdus. au milieu de tout cet enchevêtre­
ment dë races et de langues, ils croient comprendre, à leur grande 
indignation et non sans peine, qu;ils descendraient dès Anglais. 

(1) Brizeux, Marie. 
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Si bHm que maintenant on est acculé à la nécessité d~ rectifie~ 
parmi les populations bretonnes une pareille co~ceptwn aussi 
regrettable qu'erronée. « Nous ne sommes pas », ht-on, en effet, 
dans une publication populaire (1), « nous ne ,son;tmes pas des 
descendants d'Anglais, comme le disent ttuelques-uns. » - «Nos 
pères, « ajoute le même organe, sont venus de la Grande-Br~­
" tagne chassés ·de leur pays par les Anglo-Saxons. » Et pms 
toujours ce mot chassés qui se trouve à chaque instant sous la 
plume de tous ceux qui s'occupent des émigrations bretonnes. 
Quel idéal pour un peuple que l'on dit fier de ses anèêtres et cha .. 

touilleux sur le point d'honneur l 
Je lis encore ce qui suit dans un journal publié en breton (2) 

et qui, je dois le dire, fait les efforts les plus louables pour main"" 
tetür, répandrè et épurer cette vieille langue: <<Rak, evel ouzoc:h~ 
« eus a Gambri eo e teuas hon tadou koz, o deus savet BrBIZ-' 
« Izel, pa rankchont tec'hel rak ar Zaozon. » ..-. « ?ai', comme 
« vous le savez, nos pères sont venus de Cambr1e (pays de 
« Galles); èe sont eux qui ont fondé la Basse• Bretagne; quand 
il durent fuir devant les Saxons. i> Or, les Emigrés bretons 
vinrent surtout des autres régions de la Grande-Bretagne; il 
ne vint de dambrie dàns la Péninsule armoricaine que des mis-' 
sionnaires poussés par l'esprit de charité et d'évangélisation. ·· · 

La théorie des deux professeurs renriais, si ellè. était admise 
par les Bretons, aurait les deux conséquences suivantes: 

Les uns croiraient que leurs ancêtres ont été chassés de che% 
eux par les A.nglo-Saxons et ont fui devant les envahisseu:s de 
leur patrie, et alors, ils devraient, par ~espect p~ur la. ~é~Ité en 
prendre leur parti, mais la rougeur au front et l hu.mihatwn au 
cœur· les autres, surtout parmi la masse du peuple breton, ne 

. ' . 
voyant, à toute époque, en Angleterre, que des .Angl~is, se craz-
raient, comme ils commenèent malheureusement a le fmre, de race 
anglaise, et dans ce cas, notre patriotisme aura~t lieu de ;s'alarmer 
devant ce véritable péril, en présence des smtes terribles que, 
dans certaines circonstances, qette idée néfaste pourrait avoir 
pour la patrie française, Mais, à cet égard, il n'y a ri~n à 
craitidi'è; car, malgré la confusioq que la nouvelle doctr~ne a 
jetée dans les esprits, les descendants des Armoricains ne sont 

(1) La Paroisse bretonne, Paris, oéhibre 1.908. 
{2) Kroa:t ar Vretoned, 27 septembre i908. 
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pas de ceux dont un célèbre professeur a dit « qu'il était effrayé 
« de la facilité avec laquelle ces gens•là cesseraient d'être 
« Français ». 

Ce qui, pour le présent, est navrant, c'est de se- dire que cette 
doctrine inconnue il y a à peine quelques années et sicontraire 
à la vérité et à l'idée que l'on se fait du caractère chevaleresque 
et tenace des anciens A:moricains, nous la devons à ceux dont les 
théories, parées du prestige de la science auraient pour résultat, 
si elles venaient à triompher, de justifier les craintes de certains 
esprits timorés qui, bien à tort, croient voir la Bretagne se déta­
cher peu à peu de la France. 

Pou~ ~even ir aux Gallois, ce peuple, on le sait, n'abandori'na 
jamais ses foyers et opposa toujours la plus vive résistance aux · 
Anglo-Saxons qu'il vainquit souvent dans de glorieux combats. 
<< La portion la plus résistance de la race bretonne », écrit 
M. de la Borderie (1), « c'est ce groupe intermédiaire de tribus 
« et de petits royaUmes désignés sous le nom de Cambrie et que 
« représente encore maintenant dans la monarchie anglaise la 
« principauté de Galles. Formés en masse compacte, protégés -
<1 de trois côtés par la mer et du quatrième par la Saverne, ces 
« Bretons défendirent intrépidement pendant plus de six cents 
« ans, après labataille de Wimvaëd, leur fière indépendance, 
« qui vit tomber la puissance, même l'existence nationale des 
« Anglo-Saxons, et ne succomba qu'au XIII• siècle sous les coups 
irrésistibles de la monarchie anglo-normande. ,, 

Ce qui a fait croire à beaucoup et à l'auteur même du passage 
ci-dt3ssus qu'un grand nombre d'émigrés étaient d'origine cam­
brienne c'est que<< l'invasion saxonne, poussant les (ndigènes 
« bretons vers l'Ouest, obligea ceux d'entre eux qui voulaient 
« s'expatrier à s'embarquer sur la côte occidentale de l'île (2). · >> 

Or, cette côte occidentale comprenant surtout les rivages de 
la Cambrie on prit pour des Cambriens les fugitifs bretons qui 
venaient de ces par·ages .. 

On sait, d'autre part, que u les. moines arrivaient souvent, en 
« Armorique, par troupes avec leurs amis, leurs clients, leurs 
« serviteurs » (3). Beaucoup de ces moines étaient Cambriens, 

{1) Histoire de Bretagne, tome I, p. 245. 

(2) A. de la Borderie, :Histoire de Bretagne, tome J, p. 24 7. 
(3) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, t. r, p; 282. 
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mais il ne faudrait pas les confondre avec les fuyards venant des 
autres parties de l'île de Bretagne, « le désir de se sanctifier 
« dans la solitude et de tràvailler à l'évangélisation de la nouvelle 
c< Bretagne étant, nous dit. M. de la Borderie parlant d'après· 
« les hagriographes, le motif de leur émigration ». 

La plupart des' auteurs sont d'ailleurs d'accord pour reconnaître 
que l'énergique race cambrienne, fidèle à son glorieux passé, 
sut toujours tenir tête aux hordes anglo-saxonnes, et défendre 
avec succès contre leur rapacité le vieux sol ancestral, parfois 
envahi, mais jamais occupé. 

, Si ces héroïques Gallois étaient réellement leurs ancêtres, nos 
Bretons pourraient, à défaut des Armoricains, leurs véritables 
aïeux, non moins valeureux ni moins tenaces que les Cambriens, 
se montrer fiers de descendre de cette no blé race d'outre~mer dont 
la gloire rejaillirait sur eux. Mais il n'en est pas ainsi. On leur 
donne aujourd'h~i pour pères, .non pas les Bretons de la 
Grande-île qui surent, en héra~, mourir pour leur patrie, les 
armes à la main, non pas même ceux qui, après plus de deux 
siècles de luttes sanglantes, durent, non sans avoir fait plus 
d'une fois reculer les féroces envahisseurs, subir, à la fin, la 
mort dans l'âme, la loi du vainqueur ; mais le rebut de ces va­
leureuses populaÜons, les faiblés, les poltrons, les anti~patriotes 
dont le devoir était de rester à leur poste et d'y succomber au 
besoin, mais qui préférèrent s'èntasser dans des barques et 
déserter précipitamment leur malheureux pays, qui avait tant 
besoin des bras de tous ses enfants. Et ce sont ces fuyards qu'on 
nous rèprésente aujourd'hui comme <c se taillant, en Armorique, 
« une nouvelle patrie en dépit des attaques conti.nuelles des rois 
u Mérovingiens et Carolingiens, et seuls, en Gaule, triomphant, 
" après de tragiques péripéties, des Scandinaves (1) ».Ce sont ces 
mêmes fuyards qu'on nous montre encore <1 installant triompha­
« lemenf avec eux leur vieille langue national.e sur le sol 
« armoricain, d'où ils chassent bientôt le latin rustique (2) n. 

Ainsi ces gens, véritables déserteurs, à peine ont-ils touché 
du pied le vieux sol Gaulois, qu'ils se transforment, comme par 

· uu coup de baguette magique, en guerriers invincibles venant, 
avec le roi Riothime, au secours dt~ l'empereur d'Occident et en 

\ 

(1) J. Loth, Les Mots latins dans les iangues brittoniques. 
(2) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, tome I, p. 279 .. 
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habilesdiplomatès, traitant de paix avec les rois voisins. Entre­
temps ils dépouillent de leurs biens leurs hôtes et amis, s'em. 
pa;rent deiem pays que, cette fois-ci, euxiqui n'ont jamais su que 
fmr devant les Saxons dans leur propre patrie, ils défendent 
victorieusement contre les Francs de Clovis et de Charlemagne,· 
et enfin, comme don de joyeux avènement, gratifient les anciens 
habitants de la Péninsule armoricaine du dialect~ celtique parlé 
outr~-mer, dont ils n'avaientd'ailleurs que faire, ayant toujours 
contmué à se servir de l'antique idiome de leurs aïeux. 

Voici la récompense que vaut aux Armoricains l'hospitalit'é 
donnéepar eux à ces fugitifs étonnants. Il est vrai que .. cette 
récompense, ils ont mis quatorze ou quinze siècles à la 'recevoir. 
et il n'a fallu rien moins que les efforts constants de savants pro~ 
fesseurs pour qu'elle leur fût accordée.· 

Aussi est il grand temps de réparer envers les Gaulois de la 
Péninsule armoricainele tort qu'on leur a fait au profit d'intrus 
et de dépouiller des plumes dont on les a ornés les geais préten~ 
tieu~ qui n'ont d'autre gloire que celle de s'être laissé parer des 
mérites et des vertus d'autrui. Tel èst le but de cette é.tude que 
nous devons à la Bretagne, victime d'une regrettable erreur his­
torique, qui; si f1lle venait à s'étendre, ternirait son. hermine, 
jusqu'à présent restée sans tache. 

CHAPITRE II 

. La meilleure prèuve que le celtique était la langue parlée dans 
la Péninsule armoricaine aux V• et VI• siècles de notre ère, c'est 
que. de nos jours cet idiome est encore en usage dàns cette 
régron. Les Bas-Bretons se trouvent, à cet égard, exactement 
dans, là. tnêmè situation que les Basques. 

De même que dans l'antiquité les Euseâriens ont su résister à 
l'influence romaine, de même pendant les qi.Iàtre ou cinq siècles 
qu'a ~uré datJ.s les Gaules ladominationdes Romains, les tribus 
gaulmses de la Péninsule armoricaine« où la civilisation romaine 
avait moins pénétré (1) » « ont obstinément conservé leur natio-

( 1) Guizot, Histoire du Gouverne'I.W représerHiûif, 
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« nalité (l) >>. La même ténacité a, chez ces deux peuples, amene 
. le même résultat : le maintien de leur langue nationalé. 

Les Basques des Ba~ses-Pyrénées et les Bretons de Basst:i­
Bretagne sont les seuls parmi les FranÇais qni oht conservé leur 
vieil idiome ancestral ; les autres habitants de la Gauhl, qui par­
laient rorrian à l'époque des invasions, parlent aujourd'hui frati­
çais. Cet étàt de choses qui existait, il y a quinze siècles, et q1.1i, 
poul' la Basse-Bretagne et le pays basque, remonte à une époquê 
bien plus éloignée, n'a pas plus été troublé par lesE!Jligrés bre­
tons des v• etVI· Siècles, pauvres fugitifs désemparés et timides, 
que par lès Wisigoths, les Burgondes, les Francs et les auttes 
barbares de la même période, conquérants aussi fiers qu'entre­
prenants et qui fondèrent plusieurs royaumes. dans l'Êtirope 

ocCidentale. 
Tous. les auteurs sont d'aeéord à ce sujet; les seuls dissid.ents · 

sont ceux qui se sont laissé intimider par certains linguistes 
dont J'assurance sur cette que~tion n'a d'égale que la fragilité de 
leur doctrine. M. Loth, qui ne méconna'itpas la <<grande valeur>> 
de plusieurs historiens cités par moi à l'appui de ma thèse, les 
frappe pourtant d'ostracisme, qu:and il leur arriye de s'occuper 
de questions celtiques, dont l'éminent doyen de Rennes s'est 
réservé le monopole. Ces historiens, fussent-ils des Henri Martin, 
des Mommsen, des Michelet, des Duruy, des Guizot, des Augus­
tin Thierry, il les juge incompétents pour traiter de ces matières, 
« étant, dit-il, 6trangers aux études spéciales· qui eussent été 
« nécessaires pour des questions d'histoire celtique n. · 

Ainsi un hü;torien pourra s'assimiler toutes les branches du 
savoir hUmain; la linguistique seule sera hors de sa portée. C.'est 
placer réellement trop haut une science qui, au point de vue 
historique, n'est, après tout, comrrie l'archéologie et l'anthropo• 
logie, qu'une science auxiliaire de l'histoire. 

.Tout cela ne résulte que d'un sentiment exagéré de l'impor­
tance que certains savants s'attribuent et que la linguistique 
semble, en même temps qu'une mentalité spéciale, développer 

chez quelques-uns de ses adeptes. 
Pour écrire l'histoire, il faut d'abord posséder le sens histo­

rique, et savoir ensuite suppléer, soit par l'imagination appuyée 
sur d'indiscutables analogies, soit par des déductions tirées de 

(t) Bizeul, Des Osismii. 

.( 
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la connaissance parfaite d'une époque; au silence des écrivains 
ou au manque de documents (:1). 

« DanE)Ies matières contestables, dit un érudit du XVIII• siècle 
« l'abbé Nada!, la vraisemblan.cÊ: doit tenir lieu d'autorité.» or: 
M. ~,ot.h ne p.ossède p~s toujour.s le sens historique, comme il 
est ~a~tle, de se~ convamcre en hsant ses écrits, et quand il fait 
de 1 ?1~tmre celt1que, cette lacune est encore aggravée par une 
parti.ahté excessive pour les ·celtes d'Angleterre et un parti pris 
mamfeste contre les Celtes de France (2). 

u Le fait de la disparition du celtique dans tout le reste de la 
« Ga~le, di~ ce savant, au moment des émigrations bretonnes 
<< est mdém~ble. M. Travers me permettra de ne pas le supposer 
« te~lemen~ 1gnorant en histoire de la· langue française, qu'il 
« smt b~som de lui démontrer que le français est une langue 
« essent1elle~e?t latine. Y aurait-il une exception pour la pénin­
« suie armorwame due sans doute à son éloignement? il y a en 
<< Gaule, des contrées montagnep.ses où la population pouvait 

~1) Il Y. a deux méthodes pour faire conna1tre le passé : l'une consiste à le 
fai~e re:I_vre sous nos ye~x en. su~pléant par les analogies que fournit la science 
ou es visions que cr.ée limagmatwn au manque de documents·.l'autre ex ose 
l~ pl~s exactement possible ce que l'on sait, en se gardant de t~op ajou terp au 
temmgna~e des hommes et à la description des choses (Georges Dot tin Manuel 
pour serv.w à l_'étude de l'Antiquité celtique, page 50). ' 

(2) A l oc.caswn d.e la conquête de l'lie de Bretagne par les Anglo-Saxons 
M._ Lot~ écrit dans l'mtr?duction de son ouvrage les mots latins dans les langue; 
bnttomques : 

" "~a longueur et !:acharnement de la lutte sont d'autant plus remarquables, 
qu une seule bataille suffira. plus tard pour livrer toute l'Angleterre an lo-

« saxonne aux Franco-Normands. » g 
Il n' là · d'é dé /a rien · tonnant. Les faits, dans ces deux cas très différents se sont 

ne rou és avec u_ne logique ri?·oureuse. La longueur de la première con~uête qui 
dura pas moms de deux Siècles, s'explique par l'attaque p-rolongée de l'île au 

~oyen de petites troup~s de pirates qui ne pouvaient obtenir que des succès' ar­
bels et passagers, en la1ssant aux insulaires, dans l'intervalle des combats ~out 
~e temps.de se reformer. C'est le système des-petits paquets qui, en guerre ne ~al ut 
Jamais rien. '· 

l'AGu~llaume, au contraire: après avoir préparé politiquement l'envahissement clt1 
h ng eterr" pa~ les Normands, Y débarqua avec une armée de. soixante mille 

om.mes aguerris montés sur une flotte de quatorze cents bateaux. Ii y a loin 
~e la_ ;mx trois barques et aux quelques douzaines de pirates commandés par 

engist et H_orsa,, au début de l'invasion anglo-saxonrie. Aùssi Guillaume le Con­
qqérant f~t-Il maitre de l'Angleterre dês la première bataille, et ne lui resta-t-il 
dans la suite qu'à organiser sa conquête. 

Ajoutons que ce grand roi était non seulement le guerrier le plus habile et le 
plus valeureux de son temps · '"l · · , mais encore qu 1 etait doué d'un sèns politique re-
marquable et d'un rare talent d'organisation. (A. T.) 
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« être plus.sûrement encore protégée contre la pénétration la­
« tine par les difficulté-:; d'accès de leur pays, et cependant nous 
<< savons que leur langue n'en a pas moins péri. La ·civilisation 
<< romaine n'a pas été moins active en Armorique qu'ailleurs. 
<< Que M. Travers se donne la peine de parcourir la deuxième 
<< édition, toute récente, des Époq:ues préhistorique et gauloise 
<< en Armorique, de M. du Châtellier, il y verra que le sol de la 
<< partie ·la plus occidentale de l'Armorique, le Finistère est lit-
<< téralement couvert de débris romains {1). » . 
- Si la langue celtique a disparU: dans tout le reste de la Gaule 

au moment des émigrations bretonnes, il y a eu. certainement 
une exception pour la Péninsule armoricainS. Que cette excep­
tion tienne à l'éloignement du pays,_ au caractère des habitants 
ou à toute autre cause, elle n'en est pas moins évidente. Cela 
ne fait de dùute que pour quelques savants qui préconisent des 

. systèmes dont ils n'admettent pas qu'on s'écarte. D'ailleurs la 
disparition du celtique en Gaule, au V• siècle, n'était pas aussi 
complète que le dit M. Loth. L'illustre historien, Victor Duruy, 
écrit que « le vieil idiome celtique subsistait, surtout à l'Ouest, 
<< dans l'Armorique (Bretagne) ; au nord dans la BelgiquA et 
<< sur les bords de la Moselle; même au centre chez les Ar­
~( vernes, où, au cinqu~ème siècle de notre ère, le plus grand 
<< nombre des nobles parlait encore la langue de leurs pères (2) ». 

Ce qui confirme l'assertion de cet historien, c'est que saint 
Germain, évêque d'Auxerre, né dans cette ville qui était com­
prise dans l'Armoricanus Tractus et saint Loup, évêque de 

. Troyes, natif de Toul, ville située sur les bords de la Moselle, 
chargés par le pape Célestin l"' d'extirper de Grande-Bretagne. 
l'hérésie pélagienne, se servirent de la langue parlée dans ce 
pays pour s'acquitter de leur mission (429-431). 

« A leur arrivée en Bretagne, _J!ij:JYL At1r~lie11 de Courson, 
« d'après la vie de saint Germain de Constantius, les deux pré­
<< lats virent les populations du littoral accourir en quelque sorte 
'' au-devant de leurs pas, et bientôt l'île entière voulut entendre 
<< leurs prédications. Germain et Lupus, nés tous deux dans 
<< l'Armorique, annonçaient, il est vrai, la parole de Dieu dans 

. « l'idiome du pays·, qui était aussi le leur ;_ils le faisaient non-

( t) Bulletin de la Société Archéologique d' Jlle•et- Vilaine, tome XXXVIII, 1908, 
p. 303. . 

(2) Victor Dury, Histoire de Bretagne, tom~ J, p. 68 (1882). 
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<< seulement da~s les églises, .mais )e plus souvent dans les che­
« mins au fon!f des bois et ctaris les vallées (i). >, 

La m~ssion de ces deux prélats prouve trois faits tmportants 
d'ordre linguistique. · 

i• Que les Bretons insulaires avaient, sous la domination 
romatne, conserv~ lepr langue nationale, ce qui est également 
l'opinion de.M. Loth(2); 

2• Que la langue des Gaulois était la même que celle parlée ~n 
Grande-Bretagne (3); · 

3• Que cet iqiom~ était encore en usage, au v· siècle, dans 
plusieurs parties. de la Gaule, y compris, bien, entendu, la Pé­
ninsule !l,rmoricaine ( 4), 

Si 1!!. langue celtique a, pendant quatre ou cinq siècles, conti­
nué à être parlée dans certaines parties de la Gaule, malgré la 
diffusion du latin, cela ne tient nullement aux difficultés d'accès 
plus ou moi:ri.s grandes présentées par ces régions. Les mon.;. 
tagnes, pas plus que la .mer1 n'ont jamais opposées d'obstacle 
l!lérieux: à 1'1:1xtension de la langue latine. Sillonnées par de 
nombreuse!'! voies romaines, elles s'imprégnaient &ussi facile­
ment q!le I.a plaine, de la culture italienne, par suite des passages 
continuels de troupe& et de voyageurs se rendant d'un pays 
d(!.ns u:q autre. · 

Les Alpes et les Pyrénées n'ont pas empêché le latin de se 
répandre e:n Gaull:l et en Espagne, tout en retenant pour leurs 
h;:tj:Jitants ce qui leur était nécessaire pour leur commerce et 
leurs relations avec les peuple!! voisins. Les c. ontrées m. onta-. . ' . ' 

gneuses ne protégeaient donc pas, plus sûrement que les autres, 
1~!'1 populations contre la pénétration latine. A part l'Auvergne, 
les pq,ys où. la langue gauloise s'est conservée le plus longtemps, 
étaient plutôt des pays plats ou discrètement ondulés, comme 
la. Belgique et les bords de I.a Moselle. La Péninstûe armori~ 
caine où. l'idiome celtique n'a jamais cessé d'être parlé d~puis 
un temps immémorial, n'est pas non plus une région de harttes 
montagnes. Enfin le Pays basque où la langue euscarienne 
règne encore de nos jours, n'a.ppa,rtient pa~ au4 massifs pyré­
néens les plus inaccessibles. « On sait, dit Elisée B.eclus, que, 

(!)Aurélien de Courson; Histoirëdes peuples bretons, tome I, page 269. 
(2) Loth, Le$ Mots latins d.ans les langues brittoniq'tl,es, .. 
(3) D'Arbois de Jubainville, Revue Celtique (18D6), page 278-279. 
(4) Victor Duruy, Hi~ioire de France, tome 1, p. 68. 
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<< par t;tP r~rp.arqt;table phénomèn!:l historique, les populations 
« o:nt g~rdé leur langue ibérique, q'aUJeurs bien transformé{), 
« non, dans les régions les plus ~pres, dans les vallons les plus 
« fermés de la ehatne pyrénéenne, mais au contraire dans les 
« vallons d'q,ccès facile qui séparent les grandes P~rénée11 des 
~ ma,ssifs de la eôte ca,ntabre (1), ., . 

Le phénomène historique const;:tté par Elisée Reclus (!.U pied 
des ];>yréné~s exi~te également en, Bg.sse-Bre~agne, dont les ha.­
bitï'tnts sont ~oujours restés fidèles à la vieille langue celtique 
reçue d1:1Ieurs ancêtres Armqricains. 

Quant à prétendre que « que la civilisation romaine n'a pas été 
~ moins active en Armorique qu'ailleurs », c'est vraiment trop 
présumer de la crédulité du lecteur que de le supposer capable 
d'admettre une pareille assertion sans.se récri!'lr. << Tout homme 
sensé », pour zpe servir dé l'expression de M. le doyen 1 ;se rl:lfu­
s!'lra à reconnaître que les arts, les sciences et les lettre~ bril­
laientd'un aussi vif éclat à Darioritum (VannEls), Vo:rga,pium. ou 
Vorgium (Carhaix), Gesocribate (Brest), Condevincum (Nantes) 
et même Condate (Rennes), qu'à Bordeaux, Narbonne, Nîmes, 
Arles, Vienne, Lyon, Autun, Reims, 'frèves, etc. Comme termes 
de comparaison entre la culture latine dans la Péninsule armo~ 
ricaine et les autres parties plus policées de la Gaule on peut. 
d'un côté, prendre la Vénus d'Arles et de l'autre la Vénus de 
Quinipily; on se fera ainsi à peu près une idée de la façon dont 

. ces différentes populations comprenaient la civilisation romaine. 
C'est grâce à cette simplicité toute primitive et à la ténacité 

des habitants de ce canton isolé de la Gaule, qui persistaient à 
vivre selon leurs mœurs, que les Bas-Bretons doivent la con­
servation de leur vieille langue ancestrale transformée, U est 
vrai, aujourd'hui, et ,cette originalité qui les distingue encore 
des populations' voisines. 

M. ,du Châtellier dont, sur le conseil de M. Loth, j'ai lu 
l'ouvr~ge, La Poterie aux époques préhistorique et gauloise e11t 
Armorique, n'a pas mieux réussi que le doyen de Rennes et 
j.Y.I. de la Borderie 1 à modifier mon opinion bien arrêtée au sujet 
du manque absolu d'aptitude des Armoricains à s'assimiler la 
civilisation romaine. Je dirai même que les poteries du savant 
archéologue m'ont plutôt confirmé dans mon idée que les Celtes 

· (l) Elisée Reclus; Nouvellt! Géographie '!tniverselte,·.La france, p. 8l'i. 
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de la Péninsùle armoricaine n'avaient pas besoin du concours 
des Romains pour progresser ·dans l'art de là céramique et se 
confectionner les vases et les ustensiles qui suffisaient à leurs 
besoins. 

Le sol du Finistère est, paraît-il, (( littéralement couvert de dé­
bris romains ». De quels débris s'agit-il ?S'il s'agit de restes de 
poteries, cette avalanche de tessons s'expliquerait par ce fait que, 
la fa:brication indigène ne suffisant plus à la consommation, les 
habitants du pays se seraient, pour y suppléer, adressés soit à 
l'Italie, soit am. contrées de la Gaule mieux pourvues que l'Ar­
morique de produits romains. Mais il ne résulterait pas de là 
que, pour prendre leur repas dans des écuelles ou des marmites 
de fabrication latine, les Armoricains eussent été cqmplètement 
romanisés et eussent parlé latin, pas plus que nous ne nous con­
sidérons comme Chinois et ne nous croyons de parfaits sino­
logues, parce que nous prenons notre thé dans des services fabri­
qués par les sujets du Céleste-Empire. 

CHAPITRE III 

Bien que M. le doyen de la facullé des Lettres de Rennes pré­
tend démontrer directement et mathématiau,ement par la lin­
guistique, qu'à l';~i\'ée··aês E!Iligrés br~t~;s dans la Péninsule 
armoricaine au v• siècle la langue parlée était le roman, il ne 
néglige cepen(jant pas de produire d'autres preuves plus à la 
portée. du commun des mortels, pourleur persuader qu'à cette 
époque la langue celtique avait été complètement délaissée par 
les habitants de cette pr_esqu'île. 

Ces preuves sont: 
1" Le grand nombre d_evoiesromaines dont la Péninsule était 

sillonnée, ainsi que les ruines que l'on trouve dans une foule de 
localités et qui donnent « l'impression d'un pays non seulement 
complètement dompté, mais même complètement assimulé (1). 

(2") Les solitudes qui règnaient dans l'Armorique péninsulaire 
et qui lais11ent la sensation d'un pays peu habité. 

. En ce qui concerne les ruines et les vestiges de voies romaines, 

(1) J. Loth, L'Emigration bretonne en Armorique, p. n 
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il en existe assurément· en Bretagne, beaucoup moins toutefois 
que dans certaines ré~;-ions de la France. Mais avec cet enthou­
siasme particulier aux Celtes, surtout quand ils parlent de leur 
pays, les archéologues ou du moins certains a,rchélogues bre­
tons s'Pxtasient deva,nt ie :noindre moellon gallo-romain ou de 
vieux pans de mur de la même époque, et reconstituent dans 
leur esprit. avec tous les monuments dont elles devaient être 
ornées, d'antiques et vastes cités qui, souvent, n'ont existé que 
dans leur imaginati~n (1). . 

Le voyage de M .. de la Borderie à travers les cités gallo­
romaines de la vieille-péninsule est suggestif à cet égard (2) ; on 
croirait visiter avec lui les ruines de nombreuses ·Pompéi armo-

(1) Beaucoup de villes antiquesen 'Bl'etagne dont l'existence seraii encore 
aujourd'hui attestée par de vieilll)s substructions, des médailles, des débrisde 
poteries et autres vestiges dont M. de la Borderie nous donne la description, 
n'étaient autres que des établissements militaires plus ou moins importants, et 
selon toute apparence, fondés a partir du III• siècle· de notre ère', à l'époque où 
à la paix romaine succéda en Gaule-une période de .plus de deux siècles ensan­
glantée par les guerres intestines et extérieures, les discordes c1viles et les inva­
sü;ms. Qua'!-t aux voies romaines, une grande partie d'entre elles n'étaient que 
des routes militaires destinées à desservir lès établissements en question, ainsi 
que des postes ou càmps d'observation. 

Voir J. de la Passardière, Note sur l'occupation militaire de l'Armorique 
par les Romains. BuUetin: de la Société Archeologique du Finistère, années 
1904, 1905, . 

D'autre part les ruines de villas qûi existent sur· plusieurs points de la côte 
et notamment à l.ocmariaker et ·autour de la baie .de Douarnenez, prouvent 
que les magistrats et fonctionnaires Gallo-Romains et sans doute a·ussi quelques 
uns des riches patriciens romains qui parcouraient la monde à la recherche de 
distractions. et d'émotions ( ... navibus atque Quadrigis petimus benti vivere, 
Horace), aimaient, comme de nos jours, à v~nir se reposer de leurs fatigues et 
oublier les ennuis ·et les dégoûts d'une vie fiévreuse et passionnée (ttcdium e~ 
disp~ieeritia sui, et nusquam residentis animi volutatio, Sénèque), au milieu 
des rochers grandioses ou sur les grèves reposantes du lïttoral armoricain. Ils se 
sentaient sans doute attirés dans ces parages autant par les agréments et l'âpre 
séduction d'une nature tout à la fois pittoresque et sauvage, qne par l'origi­
nalité et le caractère hospitalier des habitants qui, plus que les autres Gcmlois, 
avaient conservé les traditions et les mœurs de leurs ancêtres, et surtout la 
vieille langue' celtique délaissée peu à peu par le reste du pays. 

Aussi M. de Laigueest-il dans le vrai quand, pltrlant des étrangers qui viennent 
de nos jours, -pandant les beaux mois d'été,. chercher hl fralcheur au bord de 
t'Océan et y respirer le bon air marin, il ajoute: «C'est qu'elle est'terriqlement 
" à la :inode notre bonne Bretagne. l:l]t cette mode ne date pas d'hier, puisque 
•· nous sommes à même de constater qu'au. III• siècle de notre ère les riches 
« Gallo-Itoll)ains se- faisaient construire, en Armorique de splendides villas dont 
" les ruines imposantés émergent des flots qui les ont envahies. » (Re~ue de 
Brètagne,juillet 1909, p. 50) A. T. · 

(2) Histoire de Bretagne, tome I, ch. III • 

. ' 



riçain~!J· D'étqp.nante!) épithètes jaillissent de sa plUIJl(=l aussi 
fapilemen~ qué' '' les''débris antiques jaillisse~t du sol dès qu'on 
«'yjétte l~ sonde ~.Le qualificatif importq,nt nel!li suffltp~s,'ù 
Il~ lpi faut pas woins q~el'e~pre;,siqn conszc(ér~blè répétée à pro~ 
fusion et qlli ~·b~rioritum (Vannes) s'élève ]u~qÙ'au' surperlatif 

• • • ' .' - • ' ( ' ~ < ' '.~ ; ) • L '• '· • <• , • ' - .'~J " - '• 

absohl, pour procljtmerson admiration à la vue de ces vénérables 
reitcj~~s.' Et di~e qJ~, d~~~" ma fê~~esse, au déb~t de ma car~ 
rière j'ai habité Vannes pendant pl~s de trois ans, et que, à part· 
q'uelques parties de ~~r~illes remontànt à l'occupation r~main~, 
je ne me dpu~(liS pp,s cie l'existence de toqtes C!'lS merveille~ qo~t 
personne ct'aÙleurs n~ parlait au tou'~ de moi ! Peut-être aussi les .,,, . . . ,' ._, . - . ' . 

~onul!lents et surtout les remparts pitioresques du Moyen-âge 
faisaient-ils tort aux vestiges effacés: de la période gallo-ro!'Jlaine. 
Je dois.toutefois ajouter que j t:û fait d'assez fréquentes visites au 
Musée archéologique installé dans la· tour du Connétable et dont 
les n~mQreuse~ antiq~~tés préhist~riqu~s et c~1tiques ainsi q~e 
les monnaies romaines et mérovingiennes m'intéressaient beau­
coup. 
· Aqjou:rq'hut, et (!.près plus de quarante années d'expér~ence 

dont quelqu~s-u~e~ passées en O~ient'~t,(m Extrême Ori~nt;·j~ 
· persiste de rlus en plus dans mon opinion que les ruines ou les 
~i~ux édifices laissés par dês peuples conquérants, eux-m~mes 

· di~p~ru~ o~ , f~'rcés ·. d;abandonner Î~ui's. 1c~nquêtes~ , sont loi~ 
d'àvoir l'importance qu'on leur donne pour déterminer les langues 
parlées par les., populations indigènes à des époques plus Ol1 

,, _., ' .. ; !', ,, . '· ' '·' . .. J' • ,\ . ', . • . ' 

:r;noins anciennes. Ce sont, en dehors de la linguistique dont le 
concours, à cet égard, peut être précieux pour confirmer les 
go~~~~~ ~isto~iques, ct:~utres témoill;~ qu'il faut interroger afi~ 
d'arriver à la vérité. 

Je ne puis qùe répéter ce G{Ue ·je disais un jour sur le 
· ~êrùe sujet : <' L~s ruines 4e con~truet~ons, aqued u~s. / tem pie~, 
~ voies romaines, ne suffisent pas non. plus pour prouver que 
« l'Armorique avait été romanisée et parlait latin. Si par suite· 

. ~ d'~vén~mep.ts ou de conflits en Extrê,me-Orient, la frllnGe; 
« après avoir dépensé des centaines de millions et abandonné 
« les ossements d'une multitude de ses enfants, était obligée 

' « l;i'~vacl1er l'Indp-Phine, elle la laisserait couverte de . r.a­
/~ lais, de route,s, de casernes, de voies ferrées, de ponts; d:é­
" glises, d'établissements civils et militair!'ls, eonstructipns dont 
« la s~lidité défierait le temps et~ttes~~:r•ü~ IîO,tr~ pas~ge lon9~ 

A!U.j:ORlCAINS ET BRETONS 19 

"' temps encore après nous. Et cependant, à part ces· pierres, 
«" il ne resteraH de nous ql,l'UI!l souvenir lointain, et les Indo­
(( Chinois, devenus Japonais pu (~hinpi~, continueraient à parl~r 
<< annamite, absolument comme sous notre domination. » 

·. Malgré la confiance que MM. Loth et de la Borderie paraissent 
avoir dans l'existence de ruines plus ou moins nombreuses, 
afin de p~ou~er à une distance de quatorze ou quinze siècles la 
romanisation complète de là Péni11sule armor,icàine, ils ne sont 
c.ependant, au fond, qu'incomplètement rassurés sur la solidité 
de ces antiques vestiges pour étayer leur thèse. 

Ce qui leur semble surtout important pour expliqnflr le nou­
veau changement d'idiome d!un peuple qui avait déjà quitté son 
ancienne langue pour. en prendre une nouvelle, c;est la dispa­
rition même de ce peuple. Il est bien évident, en effet, que là où 
il n'y a plus personne, les nouveaux et derniers arrivants impo-

-;ge-roi1t forcément leur langue. 
C'eût été d'ailleurs excessif et sans exemple d'exiger en si 

peu çie temp;;, de foute une nation, une pareille versatilité de 
langage. M .. Loth met. il est vrai, certaines formes pour dépeu­
pler· la pénin~ule; quànt à !:historien breton, son cœur est fermé 
à toute pitié, et il extermine la population d'une manière mé­
thodique mais impitoyable. Par d'habiles gradations destinées 
à préparer l'esprit du lecteur, il arrive à le faire assi~ter; sans 
trop de surprise, à la suppression des trois quarts des habitants 
de la Presqu!tle armorjcaine, et, devant ses yeux, noie le reste 
dans le flot de l'inondation bretonne (1). 

Nous nou.~ occuperons, dans un autre chapitre, du système 
employé par M. de la Borqerie pour dépeupler ainsi cet infor­
tuné pays ; mais, en attendant, nous allons aborder plusieurs 
questions qui trouvent ici lf)ur place tout indiquée et dont l'exa­
men ne sera sans doute pas inutile. 

(1) A. de là Borderie, Histoire de Bretagne, p. 29'4, 250 . 
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CHAPITRE IV 

Jusqu'au commencement du dix-huitième siè(lle, époque à la-· 
que~le DomLobineau publia son Histoire de Bretagne (1707), on. 
avait généralement admis avec Bouchard, Le Baud, d'Argentré, 
du Pas, Baronius, Bollà.ndus, du .Chesml', MabiJlon, etc., l'éta­
blissement de Bretons dans la Péninsule armoricaine, avant 
l'invasion de la Grande-Bretagne par les Anglo-Saxons vers 450. 
Eginhard, Vignier et l'abbé de· Vertot (1) s'étaient toutefois 
écartés de cette. thèse et attribuaient exclusivement à . cette 
invasion l'émigration bretonne à l'extrémité oceidentale de la 
Gaule. A l'exemple de ces écrivains, Dom Lobineau avait adopté 
cette doctrine, mais · sans enthousiasme, ou du moins en 
entourant son opinion de. form'es courtoises: « Comme il seroit 

, « ridicule, dit· ce savant bénédictin, de se flatter d'avoir décou­
« vert certainement la vérité, quand il s'agit'de tems si éloignez; 
'' après aveir mis tous nos soins à la ~écouvrirautant qu'il a 
" été possible', nous nous en rapportons à ceux qui croiront avoir 
« &'asse~ bonnes raisons pour juge~- des faits contestez autre-

. " m~nt q~e no~$, et pour rétablir Conan Meriadec etquelques 
« ro_Is qu.on lm donne pour descendans ; ou du moins pour 
" faire vOir que Conan Meriadec est le même que Riwal, ce qui 
" a esté !''opinion d'un homme de lettres (M. Gagnard), attaché à 
« la maison de Rohan .... 

(( Il n'est pas donné à. tout le monde de voir clair, dans ces 
« antiquiter~;, ni de prendre pour des découvertes solides de 
<1 simples rapports de noms. et d'étimologies » (2). .· ' 

Près d'un demi-siècle après la publication de l'histoire de 

(t) L'ab~é ~allet.' dans ses Mémoire.ç, fait remonter à l'époque de Carausius 
(287-293)._l.émigratwn des Bretons, mentionnée par Eginhard; Les raisons données 
par ce crit~que ,pr~l~xe mais consc~encieux sont plausibles; le 'texte d'Eginhard 
~eut très bien s a.~Ph,q uer à cette époque, d'auta.nt plus, comme le fait remarquer 
1 ,~bbé Gall~t, q?' Il n est plus question au V• siècle, en Armorique, de Vénètes 
m de Gurwsohte$. dans le pays desquels Eginhard fait émigrer les Bretons 
fuyant devant les Anglais et les Saxons. · · 

_Qu~nt à Viguier qui ne oonteste pas, en 469, l'établissement de longue date, d~ 
Rwthime avec se. s troupes, sur les bords.de la Loire il se m. et · .l ê · d. · · . , . . • par ce a Ill me, 
en contra Ic.tion avec sa propre thèse. En ce qui co.ncerne l'abbé d ·v t t. l't · 
é élé . . . . . . . . e er o , I -

t rateur gant ma1s critique médwcre, Il n'est généralement pa 1 é · 
l h. · · f · . · · . s c ass parmi 
es ~storiens. aisant ~utorité. (A.T.) · · 

(2) Dom Lohineau, l'Histoire de B·nitagne, tome 'r, p. 6 et 7, 
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Dom Lobineau, parut (1750) l'Histoire civile et ecc!ésiastiq~e de 
Bretagne de pom Mariee, qui était également religieux béné­
dictin. Cet historien, ari possession de toutes les pièces du pro­
cès, et utilisantjudicieQsement les données qui lui étaient four- . 
nies par l'histoire romaine, put se prononcer dans cette question 
avec toute l'autorité ~ue donne le savoir joint à un jugement 
logique ... C'est pour la thèse des Le Baud; des d'Argentré, 
des Bollandus, des Mabillon qu'il.opta, thèse qui fut adoptée en­
suite par les auteurs de l'Art de vérifier les dates, et par MM. de 
Roujoux, Daru, Manet (1). . . · 

M.Aurélien ~e Courson qui, livré à ses propres inspirations, 
partageait la même opinion, s'est plus tard laissé influencer par 

1 . 

la théorie contraire. On ne peut que déplorer de voir un écri-
vain de cette valeur ne pas. se montrer. plus ferme dans ses con­
victions; mais en vertu de la liberté de penser et d'écrire, s;il 
est permis d'en concevoir des regrets, on ne. saurait lui en faire 
un grief. Aussi n'en suis-je que plus heureux de reproduire ci­
dessous les lignesqûe traçait cet écrivain avant son revirement. 
« Les premières descentes des insulaires bretons dans l'Armo­
" rique, disait M. Aurélien de Courson, paraissent remonter 
« troisième sièele. Elles eurent pour cause les troubles qui sui­
" virent la ré vol te d' Allectus. J:?lus tard des calamités nationales 
" amenèrent de no'u velles migrations. Or, on sait déjà quels 
« rapports de parenté et d'alliance exi.staient entre les po pula­
« tions del' Armorique et celles d'une grande partie de l'tle rle 
« Bretagne. Sans doute il n'était pas dans les destinées de la 
« Grande-Bretagne ni de la péninsule gauloise d'échapper au 
(( joug des Romains, mais elles pouvaient· ne pas imiter l'em­
" pressement des autres peuples de la Gaule à embrasser leur 
" civilisation. Toutes les deux, nous l'avons dit, opposèrent l'a­
« mo ur de leurs antiques croyances à.l'éclat de brillantes nou­
" veautés, etn'appartinrent à l'empire que par la soumission 
" de leurs chefs devenus tributaires (2), 

Voici, d'autre part, ce que nous dit M. Loth dans son livre, 
L' p; miqra,tion bretonne en Armorique du v• au V II• siècle de notre 

·(!)Il ne s'agit pas ici, biènentendu, de la dynastie des premiers rois bretGns,' 
imaginée pour flatter certains préjugés, mais de l'émigration et de la colonisa­
tion bretonnes. en Armorique, antérieurement au V• siècle, . · 

(?) Aurélien de.Courson, Essais sur la langue, /.'histoire et les institutions de . 
la Bretagne armoricaine, p. 255. 
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ère (p. 72): « Partout se montre la rriain des Romains; l'étude 
(( de la péninsule armoricainedonne à l'archéologue ri.mpres­

/ « sion d'un pa.ys non seulement complètement dompt~, mais 
(( m~me complètement assimilé. 'l'out contîrme cette impres-
(( sion: » Et plus loin (p. 92-93): . 

« En résumé la péninsule armpricaineau V" siècle, comme le 
« restydri Tractus armoricaitus, est un pays romàn1sé. Gouvernée 
« par les Romains depuis cinq sîèéles déjà, au mcin:ient où elle 
<< va recevoir un~ population nouvelle, sillonnée de toutes parbde 
<< voiesromaines:, couyerte de constructions par les conquérants 
« et fortem~nt occupée pareux,~liefJ:'ai'ienconsêrvé d~eeltique, » 

Quelle différence entre le fier et véridique langag'e de M. AÛré­
lien de Courson et le triste tableau que nous fait M. Lôth d'un 
peuple perdant sanat1cinalité. Quoi _qu'on en dise, cette nationalité, 
il l'a heilreusementcqnservée et transmise à ses descendànts. 

Mais le, point sur lequel, jusqu'à la publication desouvrages de 
MM. Loth et de la Borderie,· presque tous ·les auteurs 6taient ·. 
d'àccord, quelle que fut leur opinion sur ré poque, l'impbrtance et 
la durée des émigrations bretonnes, c'est l'attachement deshabi­
tants de la péninsule à leur vieille langue ancestrale. Le docteur 
Hatlé_guen lui-même qui, au sujet de l'époque où. commencèrent 
les émigrations .bretonnes, partage l'avis des· deux. professeurs 
de la. FactiHé de Lettres. de Renn~s, est catégorique sur la langue 
parlée par ~es Armoricains à l'arrivée des l:tmigrés bretons. 
'' Vers le milieu de ee sièclè (Ve), dit cet écriviiin, des Bretons 
(( chassés de leur ile par les Anglo-Saxons avaient COIIlmencé à 
,; se réfugier d~.tns l'extrême Armorique, où ils avaient trouvé 
" asile auprès de compatriotes Gaulois et Romains, auxquels ils 
« étaient liés parle sang, par l(J,.langue, par la même foi (i). )) 

Contrairement à l'avis de M. de la Borderie, le docteur Hailé­
guen prétend que les Armoricains comme les Bretons étaient 

· chrétiens. En èela, je crois, Use trompe. 

Le mêmehistorien écrit èricore: ~~: Leur sainteté attirant à eux .· 
« la foule, ils (les évêques, prêtres et moins bretons) se mirent 

· « à prêcher dans la langue qui leur était commUne avec les Ar­
« moricains (2}. » 

iai déjà dit (3) que nos grands historiens nationaux ne met-

· (1J P' Halléguen, Armorique et Bretagne; (1872), tome I, p. 415-416. 
(2) DrHall~guen, Armorique et Bretagne, (1872), tome!, p. 19. 
(3) De la Persistance de la langue celtique en Basse-Bretagn.e, p. 46. 

. > 
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taie nt pas en doute qué les Gaulois de la Péninsule armoricainé 
ne fussent restés fidèles à la Iàngue de leurs ancêtres. Mais si. 
Henri Martin: Augustin. et AmédéeThier.ry, Michelet, Duru~.· ies 
géographès EliséeReelus et Ernœst Desjardins, lè célèbre histo­
riim etphilologué Mommsén, l' ~nglaî~ Hume ne manifesteniau­
cune hésitation à cet égard, il n'Èm est pas de mêJI1~d'historiens 
plus récents, d;ùrie science inctiscmtable, il est vrai, mais qul,au 

~point d~c;uê celtique; expri:œent, à dès époques différe:p.tes, des 
opinions contraires. M.,Ernest Lavisse, par exemple, écr~tdans 
l' Histo1/re gênérafe ·du 1 V" siècle à nos jours, tome I,. ch ... Vlii, § 3, 
qne <<l'ancienne Armorique s'était repeuplée par urie émigration 

,,, venue de l'Île de G-rande :Bretagne, ayant sà tangue, s,e~ lois, 
((sa ID;inière d'Ôtre religieuse et ecclés\astique. )) Da.ns l'Histoire 
de France, tome I,J. ni, ]): 389, publiée sous sa direètion, iê même 
historien dit tout le contl'aire : <~ Quant à notre Brétagne, lit-on 
« dans cet ouvragé, il paraÎt bien démont:ré aujourd'hui que le 
« dialecte celtique dont elie fait enèore usage, dans SB!; CantOn!'; 
,, les plus reculés, au lieu de remonter à l'âge?e l'indépendance 
" gauloise, n'est qu'urte importation due. aux Brètons insulaires, 
,, fuyant devant les Saxons, du v• au vu• siècle après Jésus­
(( Christ. :. Un renvoi au bas de la page indique que cet avis 
~st tiré. du livre c de M. :Loth L'Emigration bretonne én Armo-

r(~~Fustel de Coulanges, de son côté,.endosse égalem,ent dans 
un ·renvoi de son Histoire des institutions politiques de Panciennë. 
France ta Gaule · romainè, p. 132 la théorie toth-La Borderie. ' . ' ' ' '.. . ,_ - . ' - ,' ', ' ' ' ' ~ 
« A. peine est-il bes .. iin de dire, écrit eet éminent historien, que 
(( .l'icÜome ceÜique qui est encore parlé dans notre presqu'île de 
,, Bretagne y a été importé parles Bretons de hie. On n'a aucun 

. ,( indice •• quece pBtit. pays, placé très loin de la Capitale, m~is 
"« percé de voies romaines,eouvert ·de villes ron:iaineY'et de viltc.e 

(( romaines, dont Jes vestiges se retrouvent souvent,ait été ré­
(( fractaire au latin et ;tit conservé sa v\eille langue. )>Par contre 
dans ia preface qpi figure en tête de l'ou~fage ei-de:ssus et qui 
est due à M. Camille Jullian, ce srwant historien déclare ne pas 
partager enÙèrement i'avi,s de M. Fustel de. Coulanges sùr hi 
langue celtÎque en Gaule, << C'est, dit M. Camille 4ni;~,,unde· 
<< voir pour moi d'ajouter franchement que, surplus d'un 
" point; je rie puis pàrtager l'opinion de l'aritêûf>, j:;é.r e~ëmPH~ 
« , ur la question des colonies, de la disparition de iâ langùe 
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<< celtique, de l'orgamo.atiou mumcipale de la fusion des races, 
« des juridictions provinciales. >> 

Si, comme l'écrit M. F.ustel deCoulanges, il n'y a aucun indice 
que la. presqu'île armoricaine ait été réfractaire au làtin, il y a, 
par contre, une preuve sérieuse et irréfutable qu'elle a conservé, 
@ou tant que le temps et sa situation !e lui ont p~rmis, la vieille 
langue gauloise ; c'est qu'elle parle encore aujourd'hui un dia- · 
1ecte celtique qui en dérive, malgre de nombreux mélanges 
latins et français. · 

Ce qui semble surtout· avoir frappé M. Fustel de Coulanges 
comme indice de la disparition temporaire du celtique dànsla 
vieille péninsule gauloise, ce sont les ruines laissées par iè.s voies, , 
les villes et les vill.;e romaines. On a dit plus haut ce. que .valent 
'de pareils vestiges comme moyen de déterminer la langu·e parlée 
dans une région à une époque éloignée. 

M. de ·la Borderie, se basant sur l'état actuel de la science 
phil.ologique, donne comme certain que Je langage parlé vers MiO 
dansla péninsule armoricaiae n'était ni l~ gaulois ni un dialecte 
celtiq\lequelconque, mais, comme par toute la Gaule, un latin 
plus ou moins déformé dit latin rustique ou langue romane. 
L'établissemènt des Bretons en Armorique aurait changé la 
langue du pày_s ; la langue des indigènes aurait disparu et' 
aurait été remplacée par celle des émigrants. « Pour opérer un . 
«·tel changement, dit l'auteur de l'Histoire de Bretagne, ·il faut 
<< autre chose qu'un groupe insignifiant d'insulaires versé dans 
<< la masse. gallo~armoricaine, comme le veut le système an ti~ 
<(breton. Il faut même autre chose qu'une conquête : ni les 
<< FJ:_IlrJ.ks de Clovis ni les Normands de Quillan me le Conquérant 
<< ne purent imposer leur langué ni à la Gaule, ni à l'AnglAterre. 
<< Pour annihiler l'idiome d'un pays et le remplacer de toutes 
« pièces par un autre, il faut d;J.ns ce pays la survenance, l'éta· 
« blissement d'une population nouvelle, capable par sa supério-
<< rité numérique de. fondre en elle la race indigène, et par là 
« même d'absorber sa langue. Ce fait à lui seul suffirait pour 
<< détruire la thèse du système an ti-breton(!).» La question est 
de savoir si ce cfait s'applique bien à L'Armorique ; ·c'est ce que 
nous verrons un' peu plus loin. <<Mais; écrit M. Loth (2), le fait 

, . 
(1) A. de la Borderiè, Hist:;ire de Bretagne, tome I, p. 249. 
(2) Loth,· L'Emigrction bretônn~ en Armorique du V• au. VII• 'siècle de not.·e 

tre. Introduction, p. XIV-XV. · · 

ARMORICAINS ET BRETONS 25 

« même de l'émigration a été !nié par trois archéologues dis­
« tingués: \Il. Bizeul, en Bretagne, connu surtout dans sa.pro­
« vince ; M. Wright, en Angleterrè, et M. Vincenzo de Wlt en 
« Itali~ .... Pour M. Wright. .. la chaîne ininterrompue, du nord­
«, oue~t au sud-ouest de Grande~ Bretagne au VI• après l'arriv,ée 
« des Sàxon's, de populations de race et de !a!lgue bretonne, c é­
« tait le résultat, au v• siècle, d'une invasion armoricaine! 

J'avoue sans difficulté, et sur ce point je suis d'accord avec 
M. Loth, que M. Wrig·ht me. sem ble avoir pous~é un peu loin le 
paradoxe. Mais comme contraste avec l'exagération, en sen$ con­
traire de M. de la Borderie, la thèse de M. Wright ne manque 
pas d; plqua~Ec1.\)iifcela. n'est pas très sérieux; on se demande 

·même si ces savants n'ont pas voulusinon s'amuser 11n peQ aux· 
dépens dela galerie, du moins se distinguE)!' par leur original.ité. 
--Œmzot;.dont le caractère austère n'admet pas même le sourire, 
et dont l'esprit précis et méthodique sait condenser en peu de 
mots les idées contenues dans plusieurs volumes, nous dit que 
les Bretons furent à peu près détruits ; les uns se retirèrent dans 
le pays de Cornouailles ou dans celui . de G~lles, ou d~ns l'Ar­
morique; les autres furent, dispersés ou rédu~ts en s.ervit~de (1). 
. Elton, dans ses Origines de l'histoire anqlazse, écrit C!;JCI : « De 

« la conquête (anglo-saxonne) elle-même il ne reste aucun do­
« cu ment précis· •. La version généralement admise est basée en 
« partie sur des récits co'ntenus dans les histoires de Gildas ,:t de 
« Nennius, et en partie sur des chroniques ayant elles-m.emes 
« leur. source dans des poèmes perdus qui /célébraient les exploits 
« des chefs anglo-saxons. 

« Les poèmes Gallois ne jettent que peu de lumière sur les 
cc .événements de r.ette époque. Les bardes se contellltent, pour 
<< la plupart, dtj retracer les désatres dans des esquisses con­
« fuses et d'indiquer par une allusion l'issue fatale d'une bataille 
~< ou la mort de quelque célèbre guerrier. Leurs poèmes, tout 
<~ au moins dans la forme où ils nous sont parvenus, sont trop 
« obscurs pour ~tre utilisés par l'histoire >' (2)~ 

John Richard Green, l'historien ànglais bien connu, résume, 
ainsi le sort des Bretons insulaires :. « I,..a victoire d' Aylesfor,i 
« tit plus que de donner l~ Kent oriental aux Anglais : elle in-

( 1) Guizot,· Histoire du Gouvernement représentatif. 
(t) c·narles I. Elton, Origins ot E?glish history, ch. XII. 

( 



« ~Ique dè.s l'abord qùel serait le ca~actère de là con~uêie de la 
<< Bret~grie. Le massacré qui süivit 1~ .l:)ataille montrà êombien 
« ser&H faro liché èt,impitoyable la lütte qui. venait dé co millen­
« cë~ .. Tandisq~~. les ·riches propfiétairès tlu Kent s;enfuyaieht 
" terrifiés au-delit dés. mers; les pà~vres paysans Bretohs. ne 
(( t~:ouvalènt d'atitre ré~sourcié qtie de se cachèr sur les coliines ' 
" ou dâiis lesforêts;jtisqu'à ce. que, poussés p~r làfairri hofs âe 
« lëurs retraites, ils fussent m~ssiibrés od assetVis par· His con' 

· « queràn ts. C'était èn vain que quèlquës.:.uri~ chercliaiel:H uri 
« abri âàhs les rridrs fié leurs églisês : la rêlge desAnglais sèm­
« ~lait s'étre sbrtout déc.baîriée . ëontre lë clergé. Les prêtres 
(( ëtaîéht massacrés ai.q:iied desatÙ@ls, les églises brûlées et les 

<< j:iliysâ:ns n'éehappaieiit âtix flan1nies qüê pour péHr pârl~ fêr ... 
.~ Apres deux sièCles âe guerres acharnées, la soül00issiol1 

<< ii'étâit fâité qu'en partie; mais, si Hi 1utJe~ fut pariîctilief~mètit 
(( longue et cruélle, Iâ cioi1quMe fut âüssi. plus .. completeque nfi 
<< l'avaient été les· au tf-es conquêtes des Blirbares. Lorsqu'elle 
<< fut tEirilliriee, la I:Jretagrié étâit devenue rÂrigiêterré la tùrè 
« aes An~l~is et non plus celle des Bretons. Peut-être ~uéiques 

. « sdrvivi:üits du peuple vaincu fêstètent-ils éomine escila:vès aâi:is 
(; ~es déihêilrës des eô~queraiits, introdclisatl.t daris "ut langlie 
« quelqtiës-rinsde leurs riiBts, si iduteîois ceiix:.~i n'y furent pas 
(( apportés plus tàrd {i). » 

Ce sôiit les chefs âe dès I!Îêmes Bret6ris fugitifs, éxtermittés 
ou rédüits en escliJvagê, d'âpres l'historien anglais, èe sont cés 
chef~ que M. de 1â. Borderie ndûS mor\tre eri Armo:Hque, quel­

. ques années à peine après l'invasion de la GHinde-Bfeta.gÎie, en­
, toârés ct~ g"ûerhers et de conseillers, fonaaht ctes royâù.IIies et 

des évêchés, ayant. des demeures. phncierês, étigeant .. des 
églises, jo~issa.nt, en un triot,d'uù prestige et d'uri pouvoir que 
sehle la Iàogue êt brospere possession d'tin payg peut donneÎ'. 
Or, d'après M. Georges Dotdri, a l'époque bh Ni: ctê la Bbfdède 
nods fâii im tilbltichl si brillant de la pulssarice des rois bretons 
enArmoriq~e et de .l'uriportàncé des émi~rationsdans cette 

· contrée, à l'époque où l'empereur d'Occident Ahthérriius de­

mancie à Ùn roi brelori le ~ecuu~s dê ses armes' contre son plus 
formid~bleêlirietni (469); bette péninsule gauloise n'avait encdte. 

(1) John Richard ·Green, Hi.iiôirê du pe~ptê ânglais(t~ad. À~gustë Monod), 
tome I, p. 10. 
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vu ~ucurie bànâe inslil~i~e âbord~r ses Htagè§ . .; be né rut 
« qu~au VI• siècle, dit M. Georges Dottin, que les C~Hés bhasllés 
" de Grand.:i-Brètàgne par l'invasion slixonne débah1üèrent en /. 

(( Arm0rütue par petites trocipes (i). » . . . . ... . . . . . ... , 
tv.I. Loth, qui suid péü près la i!ièSê de M. de iaT3orctérie; 

quant à l'époque et ~ l'importà.iice des énHirations byetotth~s. 
s'en écarte absolumentquand il s'agit dela rhlinière ctt\rit s'est 
fait l'étàblissement d~s Bretori$ dans la presqii'ite armoricaine. 
(( Nous nous sé~aforis de N.t de hi Bdfi:ierie; dit iedoyen dé 
" Rennes, eri c~ qfii Eoncéhi~ lafab8n ctôfH ieHmigràrits se sont 
«, étàblis èn Armor\ 'que ; po4r ribds, leur établisserb.e!lt, s'e~qait 
((violemment, et nous avci~s- cte~. Bretons ehVàhisseûrs ùne 
<< iutiéictééq-ûe luî(2) î): 
· Et plus loiri: « Lès :Bréloris; peuple belÙquélix; lia.l:iitué à la 

(( 8:uer,re, jalôUx par~dessus tout de leur ihdépêiiHailce, pa­
<< raissent avoir d.oï:npté prompteilierit toute résisf~hce dans la 
" péninsule a.rmbricaine dégèl.rhie de troupe~ êt dont la po}:vuia­

(( tiotl assez clàH·selliée né pouvait ôppôser tiné rési~tahcê sé-
(( rieuse (3) ~. , 

Quant à M.de la Borderie, son opirlon est << qü'iln'y a pas 
" eu de conquête » et qhè « les Edilgrés se sont éhi.blis trah­
<< q ùillement darls dès tei'f.ès désertes, d.omainéacqilis sans obs~ 
(( tàcle au premier occüpimt(4) ~ .11 dit en dore, T. I, p. 292 de son 
Histoîre de Bretaf.iite: <, D:iri~ la pârtie de t'Àrmorique occupée 
« par les )3retons émigrés, niilië tracê d'un bonflit quelconque 
<< i:mtree~x eUes indigènes : d'Ôù il faut cbricluril que la 
" colonis1Ùiori bretonne de ia péninsule armàricairie s'est . 
« fait paciti<l:uemeni par l'a6cor8. et la tb.sibh des deux 
" ràci3s. » 

. Suivant le docteur Halléguen;. qui sê b~se sur << l'opirüoti àÙ- , 
torisée »d'anciens jurisconsllitès, Duparc-Poitltaùi et 8tiJudoin, 

· " on donna des teri'ês âux fugiÙfs ct'Outhil-illêi- à cef.ttHnes con­
(( ctiÙoris èt lés emigrés g&h:l.èrent leur position 8:ritéfi€li.'ire 
<< d'hommes libres oû dé serfs ..... bes convé1uznts fUrent pàs~és 
(( en\rê lês,Bfêtons irisblaifes et les propriétàlres dé I'Ârrriorique, 

(1\ G~orges Dottin Mt:niÙèZ poîtdei-vir ci l'~tu(Û dé l' Ahfiq;J,ité celtiqttê, p. 1ù6. 
(t,) J. Loth, L'Émigration bretonne en Arm;rique, Introduction, p. XXI. 
(3) J. Loth, L'Émigration brl]tonnl]. ~n Armorique, p. 1.76~177 ., 
(4) A. de la llorderit3, Histoiré dé Brètagne, tom~ l, p. 249 et 256. 



ARMORICAINS ET BRF;TONS 

« qui profitaient de ce surcroît çle population pour faire défricher 
« leurs terrés (1) ». 

. ' . 
L'historien italien Cantù nous montre les Bretqns de la partie 

méridionale de l'île, fuyant leur patrie, dès les premières inva­
sions saxonnes, et se refugiant auprès d'autres émigrés de 
Grande-Bretagne, fixés depuis longtemps déjà sur la terre hos­
pitalière d~ Armorique. 

Sir Francis Palgrave nous dit que de. tous les Bretons,_ les, 
Kymri de Cambrie furent les seuls qui ne se laissèrent pas tm ta­
mer par les Anglo-Saxons; quant au,x autres insu.laires, ils s'en­
fuirent au-delà de la mer ; il n''y eut que les habitants des miro­
pagnes qui restèrent dans leurs foyers. 

D'après Olivier Goldsmith, la fuite était presque impossible. 
« Cependant, &joute cet écrivain, il y eut un assez grand nombre 
« de personnes qui parvinrent à quitter cettetle désolée. Lesfu­
« gitifs cherchèrent un asile en Armorique, appelée depuis du 
« même nom de Bretagne ; ils s'établirent dans ce pays où ils 
« furentaccueillisavechospitalité, et là ils trouvèrent des mœurs 
« semblables aux leurs et un langage qui avait quelque rapport 
« avec leur idiome national ». 

Robert Ross dans ses Out! ines of English history se demande ce 
que devinrent les anciens Bretons et répond ainsi à cette question : 
" Beaucoup d'auteurs pensent qu'aussi longtemps que la lutte ne 
« fut qu'un long combat à mort, les Saxons firent une guerre 
" d'extern;ünation, mais que, quand la nécessité 's'en fit moins 
" sentir, on épargna les indigènes pour les faire travailler, à la 
c< terre. D'autre part, on prétend que, si les Saxons avaient épar­
" gné un grand nombre d'indigènes, notre langue en fournirait la 
" preuve; une partie des Bretons restèrent en possession du 
" Strat-,Cluyd etde la Cumbrie, depuis Dunbarlop jt_;sqÙ'à la li­
« mite Sud du Lancashire, et séparés du Norttmmberland par 
cc les Apennins britanniques.1 Une autre masse de populations 
cc b:r:etonnes continua à occuper la Damnonie, ou Devon, avec sa 
" dépehdance, la Cornouaille, que les Saxons appelèrent du nom 
" de Galles occidentale. Beaucoup, dans la suite, s'enfuirent au­
" delà deJa mer jusqu'en Armorique. Les plus nobles toutefois 
« se maintinrent dans la Cambrie ou Pays de Galles, et bien que 
« leur pays fû~ plus d'une fois envahi par les Anglo-Saxons et les 

' . 

(1) .o- E. Halléguen, Armorique et Bretegne, tome I, p. 13. 
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'' 

« Merciens, ïls gardèrent leur. indépendance pendant de nom-

'' breux siècles ». 
Un autre auteur anglais, Crea~y, suppose que tous les hommes 

des régions conquises frirent exterminés ou chassés, mais que 
les femmes devinrent les époùses des conquérants. « Cet_te hy­
« pothèse, dit cet écrivain, explique aussi la différence qUI, sans 

. ,, àucup. doute, existe entre nous et le_s Allemands,'. tant au point 
c< de vue physique que moral. L'anglais conserve l mdépendance 
« rt'esprit, la probité, la fermeté, les vertus domestiques et l'~­
cc mo ur de l'ordre ·qui distinguaient nos aïeux germains, tandis 
c< quel' élément celtique de notre. nation nous a doués d'un_e_ plus 
" grande dose d'énergie et d'esprit d'entreprise, de mobihté et 
" de qualités pratiques qu'on n'en trouve dans les populations' 
« modernes d'origine purement teutonique ». . 

Enfin l'illustre Macaulay, parlant d'une période oilt s'agitent. 
tant d'opinions différentes, dit qu'il n'y a qu'en Angleterre où l'on 
voit un siècle de fables séparant des siècles de véri~é. 

~' Odoacre et Totila, ecrit ce grand historien, Euric et Thrasi­
« mond, Clovi;;, Frédégonde et Brunehaud sont des personnages 
" historiques. ·Mais Hengist. et Horsa, Vortigern et Rowena, Ar­
<< thur ~t. Mordred sont des êtres fabuleux dont les. aventures 
« peuvent être classées parmi celles d'Hercule et de Romu-

« lus (1) ». . 
II n'est pas impossible, pour peu qu'on ne se laisse pas séduire , 

par la crédulité insinuante des uns, ou circonvenir par le scepti­
cisme moqueur des autres' ni egarer par les laborieuses et inter­
minables démonstrations de savants spécialistes fourvoyés sur 
un terrain glissant et où ils ne peuvent qu'à grand'peine garder 
l'équilibre, il n'est pas impossible; dis-je, de mettre un peu d'ordre 
dans cette confusion, en prenant simplement l'histoire et le bon 
sens pour guides, et en suppléant par des analogies accepta.bles 
aux lacunes que peut prësenter cette période. C'est ce que je vais 

1 

essayer de faire. 

(!) Macaulay, Introduction à l'histoire,à'Angteterre. 

. \ 
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· CIL'\RITRE V 

Tout d'abord; mon opini~n hieri form~Ue ~st qU:•n y ~11t des 
· éiablissements de Breton's insulaires dans ia .Péninsule armori~ .. 
éq.ine, bien avant les hivasions saxonnes de Grande~Bretagne 
qui éommencèrent ver~ le milieu du vé slècl~~ Non sertlem,enfies 
événements. qui; depuis le îne jusqu'ou v• siècle, sign~tèrent là 

• Gaule et la Grande-bretagne, me c'o~ftrment.dansc~Üe. opinion~ 
. maiS' encore je suis' loin defaire 'fi, s~i~ant la mode actuelle, des 

. . .· - ... ( . . . . . . -.-.. ·. . . ' 

attestations de difl:érents auteurs du Mpyen.,-âge moins classiques, 
il est vrai, que les auteurs grecs-ou latiris, ma'is q~i ont pu p~ise~ 
à des sources aujourd'hui dispa,rÙes, };~.r suite d~s- g-g.erre!l,' cie~ 
révolution~ et aussi de i'i~curi~- .oiide l'i.gno~(lnce, pa~fois pius -
désastreusesque cescalamités. ·· ·, . · . · · · 

- ori peut admettre, e;j_. rè.gle généra.le, que les mêmes causes·· 
. sont ~ut vi-es o~s mêrhes effets. ·si. dès· ies première~ tD.và.siôns 

\ . . •' . . :. . - . . _- . . ... . . '•, -. . '· .· ' ';. . : . . . . . .., 
. saxonnes du Vè siècle, des Bret~ns, malgré plusieurs succès qui _ 

• 1 . ·-.:. . .• - • ' ' ' ··''···. •. ·:; 1' 

devaient les encourager à la résistance, ~;~'empressèrent de tra-
.· verser la Mancbe av~c une hâté q~i n'fwait rien d'héroYq~e, pour 
. cherche l' ûn refuge sû~ la terre armodcaine, à pl~~ -fçrrt~ rai~on . 

doit-on admettre que de~ groupes dè tugififs et des fapüÙé!!·:d~ 
èette même race aient, à des époquos.·p~é~éden,tes, q~ÎÜé.:l~ur 
pays eï1 proie à ra.na.rëliie èt ravagé par' de féroces barbares (tf 
pour se mettre sous la protectiorides populatïa'ns d,e la Pénin·~ 
suie arinorièaine renommées pour leur courage et !~'ur lHls-
pitaÜté.- · · · · ··· · 

Des causes d'une nature différente déterminèrent l'établisse.:: 
~ent d'autres Bretons en Armorique : ce fut lorsque, sous Co~s­
tlll_ltîil-le-Grand, les soldats bretons gui servaient . erï"~Fand 

: .. . .. :. ·-: . ····'~ ' . . . . . . . .• . •.. .\ ' . ' ' :. :' . ·' 

nombre dans ses troupes et qui l'aidèrent puissamment à battre 
Mlixenc_e,reçurent en récompense· delt;Jurs services,-des t~rrês 
dans un 'pays dont ils )Jar laient la langue et ·dont ils avaient à· 
peu près les mêmes m<l3ï.îJ's(~) .. ·.. ··' ' ' ' ,,, ,, ·"'''' '" 

D'autres légionnaires bretons se fixèrent également surfe con-.. , . ' . ·, : ~--

.. (1) 6trausi!J.S E\t Allectus; usurpateurs, 287~296; ia.e'ursionsintermittente.S des 
Pietes, des Seots et <les Saxc;ms; . . · · 
. (!) Guillaume de Malmesbury, Zosime, L. U. ... 

'. 

. j .:·· 
,.·; 

:r 
·' 

t~nen~, un ~emt~si~~le ptqs ~arg '!éf~ .a~~. d!J-1_1~ ~-~-~ c~I1~it~H~~ 
a·bs,ohfqi~.~ftqei_lÎ,iq~~-~· g~~R1 M!!:xtw.e, p,ro.~l~tP,~ e~p~r~w p~r 

· s~n !lrrn:~e comp,o~~e flre~qq~~~!<~'!l~tY,~lt':~n.~de ~glf1~M ~·()rigiJ1e 
b:rha~nîqu~. p~r~~~~!+ ~Pff\'l:Ie~ s~r'fhr~~ts, __ aBr~s-la déf~,!t~ Hl la 
~~ni_ qc qra:ti~fl~. 4M ~{;}J;'re~ ~i~H~~~ dan.s 1~ p~ntq~Hl~ llr~p-
r~C!lin~ m~ . . 1 - · .. . 

·aas ·distributions de terres, absolument 1J0,9for!H~!;'! a~f Jpi~ 
rpfP:~ipè!;; ·~t'~~ai~nt ·p.fis pi}IS ~xtr~ordir.Htires tm~~ ponst~n~in 

. ef ~0,~~ rv.J:~~b:ne q\l€l ~p~~ ~qgus~~· rrfljan, Adri~n, ~~pt~P,J.~ Sé~. 
':'~~~· ~tc,~ ; -~Iles ét~ient mê~~ !J:UlYe siècle. tout à fait: g~ns. l'ç;~gr~ 
car le droitqe ci~é' ar(':nt ~té ~ccprdé par C~ra,8aUa~ H~P~ lf3S 
hab.~~~nî,s, de.l'e.mpir~ (~~2), riep. ne s'oppos~tt ~ •. ce q~e ~~~ J3re: 
tons insulacires q:ui ·servilM~l p.a,~~ J~s r:~.~iorrs ·q~_Ofl~~ta~tin-le-: 
Granq et ··de- ~a~f~e ·r~çlls.~~~l~ co~~~ dtoye.n~ n~~~~BS ·~-~--~­
titre >de. colons militaires, de~ cpqpessiop.s QI:), territoire; dan~ 
la·P~htp.snl~ B;rmo,r'p~i~'!:l:· .. ·· ·' .· . _ ·- . . . . , ·-- • . ,,_, 

·La :P~I'lm~~I!e Ql:).lpni~ ge.. ~r~t.q{\~ en Ar~oriq~e. ayaH été ~tapJïe.) 
. par. Co-nstance Chlore, père de Constantin-le-Grand; q't:~!!t swr· -~!;) • 
territoire des èuriosolites et des Vénète.s qu:ene ~v,ait été .. trans­
pprt~e ·pqu~ y c~ltiyer d~s t~;~e~ iqqÇ~~pées ~-11. e~ f~:~c~~- :c3o~) . 

. « Il n'existe;>l, dit M' Aurél\ert qe Çpur~on au sujE!t rte ~~s Mll:-:­
:qF~~e~{ltits,~6risAiV:~~s,~sformes ~e Bretons ~n~;J!llf!:tr~j; ~nAr.- .· 
IHP~~9:~f'l, «< il n·~~i~te.. ~\l~'W ~érpq~~P:~~~ ~cn1t_tnp,po,r~i~ · 9ui ~t-
« teste claire '(Ile nt que toutes ces pt:j3Qlière,s tr~nsmigr~t~q~~ ai~nt · 
/~ ~u-]ie~ (2), ·mais elies.-sont relatée-s dans la plupart de~ ~~t~\).rS 

'(1} D'!!-Pf~S · ~e véqé~~ble :aèc!E'l· et \}uiUaume d(l M:alme~bury, lt!s troupes bre- _ , . 
· ~On,J,leS qui avait aèc0mpll,gné en Gaul~ Con~tantin,.le-Tyran, eher~J;lè~~il~, ~p~ès · 
la"m~~t de e~t eiitpel,"eUr ,UJ!. refuge auprès de leurs compatriotes étll,bli~. ep 4-f~ 

.•. · Uio~îqu~ ( 4i i ). . . ·' · · · · · ' · · · · - .. · . · · · · · · · · · · ' . · · · · 
· · · (2) ~e pareils témoignages n'existent peut-être pà& mais on peut déduire de 

certains dOC)lments 'que les chosès n'Qnt pas. dd se pass_e~ 1!-UtJ,"emént, du moins 
. en ce qui ~oneern~ Mà~imt). Tl?,é~d~se ay3:nt, ef!: e1fet, rapport~, les lois ·P~Q,):I!.U,l~ées. 
·_.~{les j'ù.gemcù:iis rendus par èelui-ei (Coite Tliéi:Jd, XV, u;, i; èt 8); fu~ eori'traint, 

dit Duruy (Histoire' des Romains, tome VII, eh. CXI, p: 479, 480), pour ne pas 
coi!iprometttll'.ordre soeial qui risquait d'être ébra!!~é par qe s11mblàbl(ls m~~uret;;, 
« f!~excepter qe ?e,tte abql~tiqn g~néra)(ll~s eon'je~~io.n~ 10yl!-l~~lln~{ai~~s e~tre 
« les 'pâitXes, 'Ies'don~tions tra'nsmises,lesaffrari<:his~ements accordés. »Or, au 
noinbi'e :des. donations en question devàient sans doute S(l trouver; pour tine 

· .gra~de 'pàrtiè, le~ c~pcessions de terres. faites ai).x sqld;1.ts ~J.'etQus !le_l\i11.xime, 
~~~qu~ls vi~~t ~~~si 11-?ll 'eule~?,~'.lt g~r~~;?tir le~ pos~essi9,ns ~e~ri~ll . .ll~~ 9~'il~, 
teïialent de la-libéralité d'e èet empereur, mais eneore sanctionner tous les actes 

:~:!~!!~Zi: eiio~~~!~!~t~:iJ[~P:~~i!J:1~.±~.) qll~ ':entes, :à~~a.~.~·- ~fff~n-
. ·' .• :; ;_,. '' -·. t·~.l 1 '-.. :::· .:•' • ..... ·'-· c. . • • • 
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' 
« du moyen-âge; et1 pour infirmer tant d'assertions positives, il 
<r faudrait, suiva.nt la règle de critique posée par Mabillon et par 
,,. Fréret, fournir la preuve directe et certaine qu'elles -sont 
« fausses ; o~ c'est ce que nul n'a fait encore et ce que nul ne 
'' pourra faire; puisque les historiens contemporains gardent le 
« silence sur ce point, comme sur beaucoup d'autres bien plus 

· « importants encore. 
· « Ce dont on est bien certain par l'autorité de Sidoine Apolli-

' '' naire, dit un historien philologue qui fut le digne rival de notre 
« Abel de Rémusat, c'est que les Bretons étaient déjà puissants 
« à la fin du v• siècle sur les bords de la Loire. Les auteurs ecclé­
" siastiques et'les légendaires qui écrivaient avant le XI• sièèle 
« fournissent sur ces émigrés des déta:ils très. cü·constanciés. Il 
« est impossible de croire qu'ils sont tou& controuvés; je regarde 
<< doné comme constant ce que les auteurs rapportent des éta­
" blissements faits dans la Gaule au IV• siècle par les Bretons 
« insulaires. »(M. de Saint-Martin, notes à Lebeau, tome IV, 
p. 139-140 (1). 

J'ajouterai que ces transmigrations ou établissements de Bre,.. 
tops insulaires dans la péninsule armoricaine avant les inva 
sions saxonnes des v• et VI• siècles, peuvent seu:Js rendre ad­
missibles, pendant cette dernière période, !a plupart des faits 
rapportés par M. de la Borderie, · lesquels, sans. cela, seraient 
non seulement invraisemblables·, mais encore matériellement 
i rn possibles. 
. Les. invasions barbares du commencement du V• siècle ont 

été d'un très grand secours à cet historien pour dépeupler la 
vieiile presqu'He celtique du continent ~fin de ménager un ha­
bitat de tout repos et débarrassé de ses possesseurs aux Bretons . ' 
insulaires cha~sés de leurs pays par les Saxons du V0 au VI• siècle 
de notre ère. Bien que située tout à fait en dehors du chemin des 
invasions, M. de la Borderie nous présente la presqu'île armo­
ricaine comme en ayant subi le choc d'urie manière aussi désas­
treuse que les provinces frontières du Rhin ou les pays limi-

-trophes du Rhône et des Pyrénées : « Toute la Gq.ule, écrit cet 
" historien, fut broyée, moulue sous catte affreuse invasion, 

• <J. aussi bien la péninsule' armoricaine qu,e les provinces qui 
« touchaient le Rhin : rieri n'échappa au fléau » (2). Il est cons-

(1) Aurélien de Courson, Histoire des 11euples Bretons, tome I, p. 211-:Hz· 
(2) A.. de la. Btl,·J.~rie, Histoire de. Bretagne, tome I, p. 21<6 .. 
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tant, cependant. que le flot des Barbares traversa la Gaule en 
diagonale du Rhin aux Pyrénées, ravageant tout sur son passage 

· à part les villes qui surent résister, et laissant intactes les cités 
situées entre la Somme et la Gironde, c'est-à-dire la plus haute 
partie du tractus armoricanus. 

Saint Jérôme, parlant·des villes prises par les Barbares et des 
régions dévastées par eux, cite Mayenne, Worms, Reims, Amiens, 
Arras, Térouanne, Tournai, Spire, Strasbourg, l'Aquitaine, la 
Novempopulanie, la Lyonnaise, la Narbonnaise. Il n'est pas 
inutile <.te remarquer que saint Jérôme dit l'Aquitaine, la Lyon­
naise, voulant sans doute désigner spécialement par cet appel­
lation, l'Aquitaine première et la Lyonnais~ première, qui se 
trouvaient sur la route suivie par les Barbares, tandis que M. de 
la Borderie, interprétant ce passage, parle des Aquitaines et des 
Lyonnaises, ce qui lui pern:iet d'englober dans les· territoires 
dévastés la Péninsule armoricaine qui se trouvait dans la Lyon­
naise troisième. 

Les historiens contemporains, d'ailleurs peu nombreux, ne 
renseignent sur les invasions que d'une manière insuffisante, et 
quant à ceux qui les ont suivis, ils ne nous ont laissé sur ces 
événements que ·des résumés très incomplets d'ouvrages . dis­
parus. Si Zosime notamment consacre quelques paragraphes. à 
l'Italie, il s'occupe fort peu de la Gaule d'où les légions avaient été 
rappelées par Stilicon et qui avait été abandonnée à elle-même. 
Les cités armoricaines qui avaient été épargnées ou peu éprou­
vées par les invasions, en profitèrent pour se révolter et chas­
sèrent les magistrats romains; puis, proclamant leur indépen­
dance, elles se constituèrent en une sorte de république (1). Tan­
tôt en lutte avec les Barbares, tantôt goûtant quelque repos à la 
faveur de trêves de courte durée, elles parvinrent ainsi ~à vivre 
jusqu'à l'arrivée d'Aétius qui voulut les réduire à l'obéissance. 

En 44i, il livra aux féroces Alains, nous dit M. de la Borderie, 
une partie du territoire de la Gaule ultérieure. lei reparaît la 
préoccupation de cet historien de faire supporter à la Péninsule 
armoricaine tout le poids de ces dévastations, qui forcément 
devaient la dépeupler de plus en plus et en faciliter plus tard 
l'occupation par les émigrés bretons. 

On sait que la Gallia Ulteri0r se composait, depuis Auguste,' 

(1) Zosime, livre VI. 

3 
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des . trois anciennes provinces d'Aquitaine, de Celtique où 
Lugdunaise et de -Belgique (1). La Gallia Ulterior comprenait 
donc toute la Gaule, moins la Narbonnaise. Voici ce qu'en 
dit M. de la Borderie : ''La signification de Gatlia Ulterior n'est 
« pas douteuse: c'est la partie de la Gaule la plus éloignée de 
« l'Italie et de la Province romaine, par conséquent la région du 
« nord·ouest située au-delà de la Loire, en d'autres termes,. c'est 
<< le territoire des cités armoricaines. Mais, pour mille raisons 
<< aisées à concevoir, Aétius ne pouvait livrer à ses barbares les 
« campagnes fertiles d'où dépendait l'alimentation des Gaules; 
« ç'aurait été les stériliser et affamer le pays. Donc ce ne fut ni 
« les grasses plaines de la Beauce et de l'Orléanais, ni les belles 
<< prairies de la Loire, ni les fécondes plages de la 11 e Lyonnaise, 
<< qu'il livra aux Alains. Mais cette péninsule obscure, reculée 
<< perdue dans les brumes de l'Océan, couverte de bois, de 
<< roches et de marais bien plus que de moissons, et dont les ha­
<< bitants avaient hérité le sang fier, le cœur obstiné des vieux 
<< Venètes, c'est la péninsule armoricaine qui fut sacrifiée: Aétius 
« réwlut froidement sa perte pour engraisser les Alains » (2). 

Singulière récompense à donner à des alliés cupides et que 
l'appât d'un gain assuré et facile à prendre pouvait seul retenir! 
Contrairement à l'avis de l'historien, je pense plutôt qu'Aétius 
livra aux Alains, pour s'acquitter de sa dette envers eux et sans 
s'inquiéter des conséquences toujours réparables de la dévasta­
tion passagère de quelques cités gauloises, les plaines fertiles de 
la Beauce et lfls riches prairies de la Loire. C'est d'ailleurs ce que 
nous dit le célèbre historien anglais Edouard Gibbon dans sa 
grandehistoire de la décadence et de la chute de l'Empire romain. 
<< Aétius, écrit cet historien, avait attaché à sa personne une 
<< nombreuse armée de Huns et d'Alains; qu'il employa à la dé· 
<< fense de la Gaule. Deux colonies de ces barbares furent ju­
<< dicieusement établies dans les territoires de Valence et d'Or­
<< léans, et leur cavalerie toujours en mouvement, ne cessai.t de 
« surveiller les rives du Rhône et de la Loire dont tous !espas­
<< sages importants étahmt en sa possession. » 

Les Alains, commandés par Eocaric, leur roi, n'en furent pas 
moins, une foi~ repus et dans l'esp,oir de nouvelles récompenses, 

(1) J!Jrnest Desjardins, Géographie historique et ariministrative de la Gaule 
romaine, tome, III, p. 44 et 240. 

(Z) A. d<i la Borderie, Histoire rie Bretagne; tome I, p. 217. 
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lancés sur la rude péninsule dont les habitants « se défendirent 
« bravement; il y eut guerre, guerre acharnée qui dura dix ans, 
<< qui couvrit de nouvelles ruines les ruines déjà si nombreuses 
« fàites dans la péninsule, mais qui sauva l'honneur de la race. >> 

(La Borderie, t, I, p. 217). 
A. la suite d'un armistice dû à l'intervention de saint Germain 

d'Auxerre, qui se rendit à Ravenne auprès de l'empereur Hono­
rius (447), les Armoricains prirent quelque repos, .mais les con­
ditions depaix qui leur ~taient offertes leur paraiEsant honteuses 
« ils préférèrent continuer la lutte avec toutes ses conséquerces. )) 
(La Borderie, p. 218). 

Cependant Aétius, inquiet de l'invasion des Huns signalée 
par d'épouvantables dévastations, rechercha l'alliance des vail­
lantes populations que la veille encore il combattait avec tant 
d'animosité, et dont le concours ne contribua pas péu à la vic­
toire .que remporta sur Attila le général romain dans les plaines 
sanglantes de Châlons {451). 
·Si la Péninsule armoricaine avait été aussi ruinée, dépourvue 

de ressources et dépeuplée que le dit M. de la Borderie, auquel 
nous avons emprunté nne partie des faits relatés ci~dessus, elle 
n'aurait certainement pas pu tenir tête aussi longtemps et avec 
succès aux forces des Barbares,, soutenus par les intrigues ro­
maines, ni terminer d'une manière si glorieuse pour elle cette 
lutte héroïque. Et c'est ce peuple qui venait de donner des preuves 
éclatantes de· son courage, de son énergie et de Eon habileté; 
et, suivant l'expression de M. de la Borderie, << de sauver l'hon~ 
<< neur de sarace », e'est ce même peuple que M. Loth nous re­
présente comme devenant la proie facile de fugitifs échappés au 
glaive des envahisseurs de leur patrie, et que ,M. de la Borderie, 
nous montre laissant s'établir en maîtres sur son territoire si 
héroïquement défendu, ces mêmes fuyards à peine remis de leur 
frayeur [ Signaler de pareilles contradictions, c'est les.j uger. 

Tout en combattant contre les Alains qu'ils tenaient constam­
ment en respect, les Armoricains de l'extrême Occident cte la 
Gaule} repoussaient victorieusement les descentes, sans cesse 
renouvelées de leurs ennemis séculaires, les Saxons, qui rie 
purent jamais fonder d'établissement fixe dans la péninsule, 
comme ils en possédaient à Bayeux et dans les îles de l'embou­
chure de la Loire. C'est ainsi que les vaillantes tribus de la 
Presqu'île armoricaine renforcées depuis un siècle et demi 
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par descolonies de même race et de même 1angue venues de 
. Grande-Bretagne, etqûi avaient donné à leur nouvelle patrie, en . 
souvenir· de leur ancien pays, le nom de petite Bretagne (1), 
·surent maintenir leur indépendance et défendre leurs foyers 
contre les attaques simultanées des Romains, des Barbares et 
des Saxons. Telle était la fière attitude de cette héroïque popu-

·lation brito-armoricaine dans la seconde moitié du v• siècle, 
époque à laquelle commencèrent les émigrations bretonnes pro­
voquées par les invasions des Anglo-Saxonset dont nous allons 
maintenant nous occuper. 

(!)Amédée Thierry, Histoire de la Gaule sous la domination roma.ine, L. X, 
ch. II: Victor. Duruy, Histoire de France, tome I, ch. VI ; Maréchal, Histoire 
romaine, ch. XXXVI; Daru, Histoire de Bretagne, t. I, p. 53 ; le Père Laccary 

· de coloniis 'in Gtûlias ab exteriore deductis, cap. 24. Mathieu de Westminster, 
années 390, 39!, 392. tSigebert, années 385, etc. 

Il est beaucoup plus admissible que le nom de Petite-Bretagne ou de Bretagne 
ait été donné à la Pénillsuie armoricainè par des légionnaires bretons ayant 
servi sous des empereurs romains, et établis comme colons militaires dans cette 
partie de la Gaule, que par des fugitifs sans prestige débarquant sur les côtes ·de 
cette presq.u'île, dans le piteux appareil de guerriers ayant abandonné leur pays 
au lieu de le défendre et déserté leurs enseignes autour desquelles ils devaient 
serrer leurs rangs. Il était. tout naturel que les colons venus ·de l'île de Br~tagne 
et qui étaient en même temps des 'soldats romains· établis Mgalement et défiiliti­
ve~ent au milieu de populations pat'lant leur langue et ayant leurs mœurs, aient 
quoique bien moins nombreux, donné au pays qui les accueillait comme des en" 

· fants le nom de leur anciennê patrie; laquelle eur était chaque jour rappelée par 
une similitude presque complète de langage et de· coutumes. Qua.nt aux habitants 
de la Péninsule, ils dtirent adopter avec d'autant plus d~ satisfaction ce nom de Brec 
tons, qu'il était porté par des bommes de même rac~ et les distinguait des au~res 
habitants. de l'Armorique, 'désignation assez vague englobant d'une manière gé-

. · nérale tou tes les cités maritimes gauloises, de la Somme à: la Gironde. Toutefois, . 

. le nom de Bretons ne se substitua que lentement à celui d'Armoricains, et ce ne 
fut guère que dans le cours du VI• siècle qu'il se généralisa non seulementdans 
la peninsule armoricaine, mais encore en Europe. L'historien grec Procope, qui 
vivait à cette époque, se sert du mot Armoricains en parlant du traité d'alliance. 
conclu par ces derniers avec Clovis, roi des Francs. 

D'autre part, les noms sous lesquels sont connues certaines contrées ne 
prou.vènt pas que ceux: qui les ont donnés aient été les plus nombreux:. Témoin 
la France, l'Angleterre, la Normandie, et, bien entendu, la Bretagne qui doivent 
leurs noms à des races baaucoup moins nombreuses que ce.Ües au milieu des­
quelles elles sont venues se fixer. 

En ce qui· concerne la Péninsule armoricaine le. nom .de Bretagne qui lui 
a été donné a, par suite des émigrations 1des V• et VI• siècles, occasionné une 
confusion regrettable quia, depuis cette époque, soulevé des controverses plus ou 
moins vives et qui actuellement suscite encore des discussions interminables 
lesquelles n'auraient jamais eu lieu, si les Bretons ,de Grande-Bretagne étaient, 
pendant la période des luttes saxonnes, tous restés dans leur pays, et s'ils avaiel!.,t 
su le défend'?e contre1es Saxons aussi énergiquement que les Armoricains avaient 
défendu le leur contre ces même~ pirates. (A.T.). · 
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. CHAPITRE VI 

Le seul historien contemporain qui nous ait parlé de ces évé­
nements dont il fut en partie témoin, est Gildas « né dans la 
« ville d'Arcluyd ou Dunbritton (aujourd'hui Dumbarton} située 
« à l'embouchure de la Clyde » (1) et, comme il nous l'apprend 
lui-mê!De, l'année de la victoire du montBadon remportée par 
les Bretons sur les Saxons en 493 ou 494. Cet historien mystique 
se livre p~rfois à des élans de lyrisme ou à des accès d'amertume 

·qui peuvent paraître peu compatible avec l'impassibilité de l'his- · 
toire; mais ils n'eri font pas moins bien connaître, avec tous ses 
désordre s'et toutes ses borreursr cette malheureuse époque, et 
constituent à cet égard des documents précieux dont la science 
même peut tirer un utile parti. Après avoir parlé des infortunés 
Bretons survivant aux désastres de leur patrie, mais ruinés et 
obligés de tendre la rriain aux Saxons, il ajoute : « D'autres se 
rendaient aux pays d'Outre-Mer avec de grands gémissements, 
et sous leurs voiies gonflées, en place de la chanson des rameurs; 
ils chantaient ce psaume : Seigneur, votre main nous a livrés 
comme des agneaux à la boucherie, elt'e nous a dispersés parmi . 
les nations (2). » 

C'est tout ce que Gildas nous dit sur la direction prise par les 
émigrés bretons. Mais l'Armorique n'était pas le seul pays 
'd'Outre-Mer où se réfugièrent les exilés. Beaucoup d'entre eux 
cherchèrent un abri en Belgique, en Irlande, en Ecosse même, 
chez leurs propres ennemis, et Dom Lobineau nous parle de 
troupes de fugitifs s'établissant à l'embouchure du Rhin. Ceux 
qui se retirèrent dans la Péninsule armoricaine ne semblent 
pas avoir été les plus malheureux. Ils seraient bien, en effet, 
nous dït le savant bénédictin, retournés dans le ar pays après 
les avantages remportés pin Ambroise Aurélien sur l'ennemi, 
« si la t.Jeur des Saxons, l'incertitude de l'avenir, la douceur 
(( qu'ils trouvaient dans leur nouvel établissement, et peut-être 
« quelque division entre les Princes, ne les eussent empêchés 

.(!) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, t. I, Jl· 384. 
('1) Gildas, De excidio Britanniœ. (Tr. La Borderie, Histoire de Bretagne, t. I, 

·p.,236). 
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" d'écouter la voix de l'amour que l'on a toujours naturellement 
(( pour sa patrie (1). >> · 

Rien ne peut mieux exprimer la cordialité de l'accut:il que 
firent aux émigrés les hospitalières populations de la Péninsule 
ar?:qoricaine, lesquelles trouvèrent chez les réfugiés bretons des 
hôtes très pacifiques et d'un caractère tranquille, et non pas d'in­
grats aventuriers qui, selon l'expression de M. Loth (L'Émigra­
tion bretonne) se seraient « établis violemment »dans le pays 
où ils étaient traités avec tant de générosité. 

On n~ saurait douter de la fidélité du tableau qui met devant 
nosyeux rattitude des émigTés sur le continent, et qui a été 
peint par Dom Lobineau lui-même dont M. le doyen apprécie 
« Iahauteur d'esprit » et dont il constate les efforts « pour se 
<< re.ndreeompte de la façon dont ils (les émigrants} se sont éta­
<< bhs en Armoriqu~ », façon qui, comme nous l'avons vu · 
n'avait rien de violent ni de barbare. Il s~mble que ~i les réfu~ 
giés bretons avaient eu les vertus de ce « peuple belliqueux, 
habitué à la guerre et jaloux par-dessus tout de son indépena 
dance » (Loth, l'Emigration bretonne), ils n'auraient pas fui 
devant l'ennemi dans leur propre patrie et se seraient plutôt fait 
tuer sur place que de sauter dans des barques toujours prêtes à 
les recevoir età les conduire dans unlieu de sûreté. 

Il "Y avait, à cette époque, sur Ia terre gauloise, des Bretons 
d'origine insulaire, hardis, braves, tenaces, qui n'avaient jamais 
eu de défaillance, et dont le courage doublé de celui des habi­
tan~s du pays, avait contribué à l'exemple de leurs pères, à main­
temr dans la Presqu'île armoricaine, cette noble et fière indé­
pendance contre laquelle vinrent se heurter, comme contre un 
bloc de granit, les SaxiJns, les Barbares et les Francs ; c'étaient 
le~ descendants des soldats de Constantin-le-Grand et de Maxime 
établis, d'après les lois de Rome, comme colons militaires sur 
le territoire armoricain. Ces Bretons que les Gaulois de i·ex­
trême Armorique avaient franchement accueillis, s'étaient mêlés 
à la population avec laquelle ils ne formèrent bientôt qu'une 
seule :race de vaillants m3.rins et d'intrépides guerriers, aussi 
prompts, à mettre leurs bras au_ service de leurs amis et de leurs 
alli.és qu'à en faire sentir le poids à leurs ennemis, quand ils 
avaient à défendre leur pays ou leur liberté. 

(1) Dona Lobineau, Hi'stoil"ede Bretagne, .t. !, p. 6. 
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Au v• siècle de notre ère, la Péninsule armoricaine était loin 
d'être aussi dévastée et aussi déserte que l'écrit M. de la Bor­
derie. « Les côtes de la contrée qui regarde la Bretagne, l'une 
<' des îles de l'Océan, dit Procope, écrivain grec contemporain, 
« sont couvertes d'un grand nombre de hameaux habités par 
« des pêcheurs, des laboureurs et des marchands qui entœ­
tiennent un commerce maritime avee ces îles (i). » 

Ainsi, non-seulement la Presqu'île armoricaine n'était pas dé­
peuplée, mais elle contenait une population assez dense avec 

· tous les éléments d'un état régulier : armée, marine, commerce, 
industrie, agriculture. Et comme à cette époque et depuis long­
temps déja, les légions romaines n'étaient plus composées que 
de barl:Jares et de provinciaux, il est très probable qu'une partie 
au moins des troupes qui tenaient garnison dans la péninsule, 
était formé!! d'éléments .. indigènes, comme l'indiquent ces 
expressions de la Notice des dignités de l'empire d'Occident: 
Soldats Maures Venètes à Vannes, soldat Maures Osismiens à 
Osismes. 

Mais on n'a que des données assez vagues sur la date précise 
·de la Notice qui, selon· toute vraisemblance, fut établie vers le 

(!) Voici ce que dit le Dr Halléguen au sujet de ce passage de Procope: << On 
" remarq.uera nos côtes couvertes de hameaux habités par des pêcheurs, des la­
" boureurs et des marchands, tout comme de nos jOUI" S. » 

Le lecteur lira sans doute égalementavec intérêt le passage ci-dessous dn 
D>· Halléguen au sujet des idées fausses qui de tout temps ont eu cours sur le 
chiffre de la population en, Bretagne. Il ne faut toutefois pas perdre de vue 
que ces lignes 'ont été écrites\ily a une quarantaine d'années. 

" Mais d'où vient donc que la Bretagne paraît plus déserte qu'elle ne l'est, et 
" que les voyageurs les plus intelligents répètent ces mots presque stéréotypés 
" sans s'en rendre compte, tout en constatant le contraste entre les apparences 
" et la réalité, le chiffre connu de la population bretonne. Cela vient de deux 
" causes, de l'état montagneux du pays, dont les sommets véritablement déserts 
" le seront probablement toujours, et la preuve c'est qne ceu"x qui ont voulu 
" les attaquer par l'agrioulture, lès défricher, n'ont guère réussi qu'à se ruiner, 
,, si bien qu'on y a à peu près renoncé. Viennent ensui té les landes incultes en" 
<< core trop nombreuses, qui déjà sont moins désertes qu'on ne pense, parce 
<< qu'on ne voit pas les habitations éloignées et qu'elles servent encore à l'agri­
" culture pour Je pacàge du bétail. Cette partie du s<Jl qu'on appelle aussi le 
" dése1·t est déjà plus susceptible de culture; mais on ne peùt la défricher fruc- · 
" tueuse ment que dans des conditions qui ont été jusqu'ici généralement mal ap~ 
" préciées. Aussi; que d'écoles y ont été faites, quP d'écoles y seront faites encore. 

" Vient enfin la partie vraiment cultivée et riche, et qui pn•aît encore déserte 
" aux voyageurs, aux observateurs de passage, parce qu'elle est boisée, sauf les 
" c6tes où le bois ne réussit pas. Les plaihes, les vallées, découpées en champs, 
« en parcelles séparées par des talus, des fossés couverts de bois courants, font 
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milieu du IV• siècle. La désignation de Maures Venètes, 
Maures Osismiens, de soldats Grannoniens, etc., ne dut pas sur­
vivre de beaucoup à l'établissement des légionnaires de Maxime. 
comme colons militaires dans la Péninsule armoricaine, et dut, 
dans tous les cas, être abandonnée après la révolte des cités ar-

. moricaines, dans les premières années du v• siècle. 
Nous nous permettrons une petite digression au sujet de ce 

mot Maures qui. désignait sans doute un corps •:le troupes spé­
ciales, comme nos zouaves .. De même que les bataillons de 
Zouaves furent, dans l'origine, formés exclusivement de sol­
dats arabes encadrés d'officiers et de sous-officiers français, de 
même les troupes romaines désfgnées sous le nom de Maures 
durent, au moment de leur création et pendant un laps de temps 
plus ou moins long, ne comprendre .que des soldats de cette 
race commandés par des officiers romains. " 

Plus tard, les troupes maures, qui étaient composées de sol­
dats d'élite, furent appelée~ sur les différents points de l'empire 
où leur présence était le plus nécessaire. Les vides occasionnés 
par la guerre et sans doute aussi par un srjour prolongé dans 
les proyinces éloignées furent remplis au moyens des ressources 
en hommes eten guerriers existant dans ces pays. C'est ainsi 

« à ~os amateurs l'effet de bois, de forêts ; joignez à cela quelques forêts, quelques 
« bo~s plus ou moins considérables, et vous comprendrez que lx Bretagne pa­
« raisse un pays désert, et qu'on se le dise, qu'on se cp pie sans cesse sans se 
" rendre _compte des contradictions entre les apparences et la réalité. Un exemple 
" f~r~ mieux comprendre ceci. Quand on venait de Quimper à Châteaulin par la 
« v~eille route, celle qui passait par le sommet des Montagnes-Noires au point 
" dit le Méné-Kelc'h, on jouissait d'un magnifique coup d'œil, Devant soi lavallée 
" de l'Aulne et de Châteaulin, pays boisé, à sa dr:>ite la montagne avec ses som­
" m~ts pierreux et les landes sur ses flancs, à gauche, un vaste bassin couvert de 
~ bois s'é.tendant jusqu'à la magnifique baie de Douarnenez. On croyait voir une 
" forêt et le pays a bien ce nom, Porz-Coet, bassin boisé. Le voyageur se disaït: 
" il n'y a don? ici que montagnes, landes et bois, pays désert .. Or c'est là, en y 
" regardant bien, en se donnant la peine ou le plaisir d'y aller, c'est là le beau 
• pays du Porzay, comprenant six communes riches et populeases se terminant 
" par u~e côte non boisée et la plus fertile, qui échappe aux touristes des grands 
« chemms. 

" Et c'est ainsi que la Bretagne passe encore pour un paye désert ; les non­
" velles routes tracées dans les vallons et les chemins de fer lui feront peut-être 
" une autre réputation. Mais nous avons cru devoir au lecteur cette digression 
" su~ un point qui a _bien aussi son côté historique. Car comment comprendre 
" qu un pays désert art tant fourni d'hommes et tant fait parler dE> lui, depuis le 
" temps de Cés.al' _et la guerre Vénétique, qui serait plus justement nommée 

guerreArmoriCame. » 

(D•· E. Halléguen, Armorique et Bretagne. Préface, p. XCI, XCII). 

ARMORICAINS ET BRETONS 41 

que les Maures Venètes et les Maures Osismiens, comme l'in­
diquent ces deux noms accolés l'un à l'autr.e, étaient, selon toute 
apparence, .vers la fin du IV• siècle, des troupes composées d'é­
léments maures et brito-armoricains, ce qui les distinguait des 
autres troupes chargées de la défense de l'Armorique, comme par, 
exemple les Martenses milites (de Fanum Marlis) levés exclusi­
vement chez les Cùriosolites et !es Grannonenses milites (de 
Grannona) recrutés chez les Namnètes (1). 

D'autre part, l'insçription funéraire que l'on voit dans l'église 
de Cor~eul indiq;~ d'une maniè're certaine qu'il y avait encore 
des s~ldats d'ofigine africaine parmi les Maures Venètes et les 
Mau;es Osismiens en garnison dans la Péninsule armoricaine. 
Voici cette inscription qui nous apprend qu'un soldat Maure, 
portant le nom latin de Caïus Flavius Janua'rius, avait élevé un 
monument à sa mère, Silicia Namgidde, qui, ne consultant que 
son amour maternel, l'avait sùivi depuisl'Afrique jusqu'à l'ex-. 
trémité de la Gaule : Diis Manibus Sacrum. - Silicia Namgidde 
domo Afrika, eximia pietate, filium secuta, hic si~a est; vixit annis 
LXV; Gai us Flavtus Januarius filius po suit. 

La Péninsule armoricaine avait au V• siècle une population 
assez dense et un ensemble d'institutions assez respectable pour 
inspirer toute confiance à l'empereur d'Occident, Anthémius. 
qui, ayant besoin d'une armée éprouvée pour l'opposer au roi 
Wisigoth Euric, dont les desseins ambitieux l'inquiétaient, s'a­
dressa aux Armoricains, qui mirent à sa disposition, sous les 
ordres de Riothime <<une troupe solide de douze mille hommes 
" d'une bravoure .et d'un dévouement certains (2) >>. Ceci se 

· passait en 469, époque qui coïncide avec les premières émigra­
tions, lesqueÜes d'après plusieurs auteurs, n'avaient même pas 

commencé. 
Or, d'après M. de la Borderie, le roiRiothime ·Commandait le 

(1) Je dois dire que je n'ai trouvé dans aucun auteur ancien ou moderne rien 
qÙi confirme ce que je. dis ci-dessus au sujet des Maures Vénètes et des Maures 
Osismie.ns, en garnison daris la Péninsule armoric~.ine au V' siècle. Le recteur ne 
devra donc accepter que sous bénéfice d'inventaire les explic~ttions que j'ai cru 

• devoir donner et qui ne m'ont été suggérées qui, par un rapprochement entre les 
institutions militaires romaines et françaises. M. Ernest Desprdins, dans sa 
Géographie de. la Gaule. romaine, t. I, p. 3~4 signale toutefois, à la fi11 du IV siècle, 
la présence, sur les côtes d'Armorique, de recruea destinées à défendre leurs 

propres pays. (A. T.). 
(2) A. de Borderie, Histoire de 8reta_qne. t. I, p. 2.51. 
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premier groupe d'émigrants bretons établis au-dessus de la 
Lo~re e~ 46~ (Histo~re de Bretagne) T. I, p. 293). Ainsi des émigrés 

· qm « ~avaient qmtté leur île natale que contraints et forcés par 
« la vwlence, par la, misère, .par les désastres de l'invasion 
« anglo-sa~onne (1), >>auraient pu, à peine débarqués (2), former 
un corps d armée nombreux, complètement outillé, pourvu de 
t~utes les munitions nécessaires, commandé par des chefs expé­
rimentés, assez solide, en un mot, pour voler au secours d'un 
emp~re menacé par ses ennemis l Cela ne supporte pas la dis­
cussiOn. Pourquoi ces guerriers d'une valeur éprouvée, d'un 
dévouement certain n'étaient-ils pas restés chez eux pour dé­
fendre leur propre patrie? Poser la question, c'est la résoudre. 

Ces troupes si aguerries et si bien organisées, c'étaient les 
Armoricains et les descendants des légionnaires de Constantin 
et de Maxime, qui les composaient. C'est également d~~t;i-bun; 
ou des legati qui commandaient ces légions et qui appartenaient 
aux plus nobles familles insulaires (3) que descendaient ces 
princes que tous. les historiens, depui~ le Moyén-Age jusqu'aux 
temps modernes, nous représentent, dès le commencement . de 
l'~migration bretonne en Armorique, dans la seconde moitié du 
V• siècle comme des monarques (4) respectés de leurs voisins et 
jouissant de toutes les prérogatives que seuls les Etats consti­
tués deRuis longtemps peuvent donner à leurs souverains (5). Le 

(l) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, t. I, p. 253. 
(2) Et encore fallait-il disposer d'une flotte suffisante po'ur transporter tous 

ces hbmmes avec leur matériel de guerre. (A. T.) •. 
(_3) 11 n_'est pas non plus défendu de· penser, d'après Dom Lobineau, Vie de 

satnt Gutgner, que quelques-uns de ·ces chefs étaient Armoricains 
\4) Voici c: que dit M. de la Bor~erie, Histoire qe Bretagne, t. ·I, p. 355, au 

SUJets des prmces bretons:"··· Je d1s royaum~; car s'ils étaient comtes au dehors 
" pour les Franks, les prmces bretons n'en étaient pas moins souverains ch·ez 
<< eux. J) 

(5) Si les Armoricains appelés plus tard Bretons furent, jusqu'a la réunion de 
la Bretagne à la France, gouvernés par des rois et des ducs d'origine bretonne 
fortement mélangée toutefois de sang français, ils ont en cela partagé le sort 
de beaucoup ·d'Etats dont les souverains sont souvent d'une race différente de 
c,elle des nations sur lesquelles ils règnent. Par exemple la France, l'Angleterre, 
l Espagne, la Suède, la Grèce, la Bulgarie, etc. ' 

En c~ qui concerne la Bretagne, il importe de remarquer que ce n'était pas 
p~r drOit de cmiquête que les princes bretons régnaient dans la Péninsule Gau­
lOise ~ev~nue da_ns la s~ite la Bretagne, maisavec l'assentiment des populations 
armor1cames qlll_les a~a1ent adoptés dès le principe et avec lesquelles ils s'étaient 

. en peu de temps Identifiés, à cause de leur conformité de goftts, de mœurs et de 
langage. (A. T.). . . ' 
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simple bon sens su(fit pour prouver que ce n'étaient pas de mi­
sérables fugitifs, sans initiative, sans énergie, sans caractère et 
sans courage qui pouvaient; en quelques années seulement et 
parfois dès le lendemain de leur arrivée en Armorique, s'entou­
rer, par le seul fait de leur transmigration, d'une semblable puis­
sance, et triompher sur les côtes de la G1ule de ces,mêmes Saxons 
qui venaient de les chasser de leur propre pays. 

M. de la Borderie est bien lui-même un peu supris de l'ai­
sance avec laquelle ses rois ou princes favoris passent en si peu 
de temps de .la misère à la richesse, de l'abaissement à la gran­
deur et de l'humiliation à la gloire; mais, après tout, il semble 
s'accommoder assez facilement de ces invraisemblances. Il est 
plutôt da~s le vrai, à son point de vue particulier, quand 11 
montre de l'étonnement sur la façon dont se passa l'entrevue 
.entre le roi Mérovingien Clotaire et le prince breton Riwal, 
après les victoires de celui-ci sur les Saxons (Frisons). Il cite 
à ce sujet le passage suivant de l'historien Pierre Le Baud : 
« Et Clotaire qui lors régn'oit en France, quand i.l entendit la 
« venue de Ruivallus en Bretagne armoricane. et la destruc:­
« tion et expulsion des Frisons, il le désira voir et avoir son 
<' amitié et alliance. Si (ainsi) lui envoya ses messaiges, le priant 
« qu'il aliastsûrement devers lui. Ruivallus s'y transptlrta avec o 

« noble compagnie, fit révérence honorable audit Clotaire, et 
« Clotaire de sa part le receut bénignement. Et après plusieurs 
« parlemepts d'entre eux firent assemblenient mutuelles con-
« fédérations et s'entrepresentèrent plusieurs dons. Puis print 
« Ruivallus congé de Clotaire et s'en retourna en Bretagne, c'est 
« à sçavoir en Domnonense (Domnonée), que par la manière 

« Q.eseus dite il avait acquise » (i). 
Voici la remarque que cette conférence inspire à M. de la Bor­

derie: « Si l'entrevue de Riwal et de Clotaire s'était passée 
« exactement ainsi et eût eu une telle issue) le puissant Méro­
« vingien et le petit prince breton à peine établi en Gaule au­
« raient traité d'égal à égal sur le même pied; ce qui semble 
11. uri peu trop beau pour la situation et la puissance de ce der-

« nier >> (2). 
L'étonnement de M. de la Borderie s'explique très bien. Par-

(1) P. Le Baud, Histoire de Bretagne (p. 64, 65), d'après diverses ch~oniques' . 
bretonnes, entre autres, d'après le Chronicon Brioeence. 

(2) A. de la Borderie, Histoire~de Bretagne, t. I, p. 353. 
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·tant de ce principe, que de pauvres fugitifs, chassés de leur 
pays par des bandes de pirates, deviennent, pour ainsi dire, du 
jour au lendemain, des princes honorés et respectés et dont de 
puissants rois sollicitent l'alliance, il n~est pas surprenant que 
l'auteur même de ces prodigieuses .métamorphoses reste ébahi 
devant l'œuvre qu'il a créée. Il en serait autrement s'il avait 
vu les événements sous leur véritable jour, et s'il s'était rendu 
compte que la situation des prinees bretons enArmorique, aux 
V• et VI• siècles, n'était que le résultat d'one longue possession 
du pouvoir dans les mêmes familles et de droits acquis par elles 
depuis longtemps. Le roi Clotaire ne s'y trompa pas, et ne pou­
vait pas ~·y tromper, étant contemporain de Riwal:, et les diffé· 
rentes thèses qui aujourd'hui obscurcissent l'histoire de Bre­
tagne et quisouvent ne rétlètent que des tendances personnelles 
n'ayant, à cette époque, aucune raison de se produire et ne pou­
vant en imposer à personne. Clotaire savait bien qu'il avait de-

. vant lui le représentant d'une illustre race, plus ancienne que la 
race Mérovingienne sur le sol Gaulois et dont ralliance valait la 
peine d'être recherchée. Voilà tout Je secret de l'entrevue de ces 
deux rois qui se considéraient comme des .égaux, l'étaient réel­
lement et se traitaient comme tels. 

o Ce Riwal, ·que plusieurs auteurs nomment Hoël Le Grand, 
était, dit-on~ le père d'un autre Ri:Val ou Hoël, désigné aussi 
sous le nom de Jean Reith et Iona, et qui fut loin d'hériter des 
talents et des qualités de son prédécesseur(i). A cette époque 

(!)M. de la Borderie donne dans son Histoire de Bretagne t.I, p. ~50-351, la 
généalogie suivante des rois de Domnonée : « Riwal engendra Déroch, qui en­
"' gendra Riatham et Ion a, quiengen.dra J udwal ( Judûat). Judwal engendra Jathaël 
« et Juthaël engendra le saint roi Judicaël qui régna en Bretagne, au temps de 
« Dagobert ». D'après le texte latin, Riatham, fils de Dé.roch, était le père et. non 
le frère de Iona. JJerochus genuit Riatliam et Riatha genuitionam ... On aura 
réuni sur une seule tête ces deux noms Riatham et Jona, dont une vague ressem­
blance a pu faire Jeati Reith, nom donné, éomme il est dit ci-dessus., à Iona .. 

Suivant M. de la Bordevie, les princes Riatham et Iona étaient en réalité deux 
frères, fils de Déroch. «La niort prématurée de Riatham, ajoute cet historien, 
«.fit succéder directement Iona à.Déroch vers l'an 535. >> Dans tous les cas. il ne 
saurait y avoir de confusion entre Iona ou Jean Reith, petit-fils du roi Riwal et 
Jean ou Iaun Reith, roi de Cornouaille, qui était contemporain de Riwal, et fut le 
chef d'une. dynastie qui régna en Cornouaille . .après Grallon mort s&ns héritiers 
directs. 

Jean oiJ.Iaun Reith, roi de Cornouaille, descenda~t, d'après la traditiôn, d'une 
famille royale de TUe de Bretagne, et serait venu en Armorique à peu près à 
l'époque de l'émigration domnonéenne dont il est question plus' loin. L'influence 

. moràle et l'aide matérielle de Riwal ne furent sans doute pas étrangères à son 
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(dans la première moitié du VI• siècle), le comté de Rennes, pays 
de marche, était depuis longtemps le théâtre de luttes inces­
santes entre les Francs et les Armoricains qui s'en disputaient 
la possession et qui, suivant les hasards de la guerre, passait 
entre les mains des uns et des autres. Riwal ou Hoël Le Gran'd, 
dont la p~incipale préoccupation était d'agrandir ses états, avait 
réussi à retenir en sa possession cette marche si disputée, la­

, quelle, à la suite de diverses alternatives de succ·ès et de revers de 
part et d'autre, tomba enfin, au pouvoir de Clotaire,roi des Francs, 
après une bataille où périt Conoo, corn te de Vannes, et .où fut 
capturé Ghramme, fils de Clotaire, avec sa femme et ses enfants 
brûlés avec lui dans une pauvre cabane située au milieu des 
champs et à laquelle, par ordre du roi Mérovingien,on avait ruis 
le feu (560). · · 

La prise· de possession du pays de Rennes par le roi des 
Francs ne n:ùt toutefois pas fin aux conflits dorrt ce cornté n'avait 
cessé jusqu'alors d'être!' objet entre les deux Etats; car, comme 
nous l'apprend Grégoiré de 'l'ours, 1< les Bretons (en 579) le dé-
« vastèrent cruellement, brûlant, pillant, emmenant les habi-
« tants captifs et ravagflant tout jusqu'au pays de Cornuz ..... 
« Le duc Beppolène, envoyé contre les Bretons, dévasta par le 
« fer et le feu quelques lieux de la Bretagne, ce qui excita en­
« core plus leur fureur. » Les mêmes scènes.recommencèrent 
en 588 et 590. << Les Bretons, nous dit encore Grégoire de Tours, 
« commirent de grandes cruautés autour des villes de Nantes et 
« de Rennes; et le roi Gontran ordonna de faire marcher une 
« armée à la tête de laquelle il mit Beppolène et Ebrachaire (1). '' · 

C'est tout ce que j'ai à répondre à la critique (2) au sujet de 
Hoël et des Rennais que me fait « en rougissant »'(1) M. le doyen 

accession au trône laissé vacant par Grallon. On ne sait d'ailleurs rien de positif 
·sur le règne de Jean Reith•ni sur .celui de ses successeurs immé~iats. L'histoire 
de Cornouaille ne redévient intéressante (Voiries attachants récits de M. de la 
Borderie) qu'à partir du roi Meliau vers 530, et se couvre de nouveau à n?s Y !lUX 

d'un épais nuage; vers la fin du VI• siècle. Pendant une partie du VII• Siècle et 
la première moitié du VIII•, la même obscurité. règn~ é~al~me.nt su.r. le reste de 
la Péninsule armoricaine, qui semble toutefois avo1r JOUI d·une mdépendan~e 
complète et.d'une tranquillité relative, jusqu'au nioment où elle entra en conflit 
avec Pépin le Bref, en 753. (A. T.). . . · , . 

(t) Suivant M. de la. Borderie (Histoire de Bretagne: t. I, p .. 480), un tra1té 
conclu en 636 entre Dagobert, roi des Francs, .et Judicaël, rm de Domnonée, 
aurait mis fin à de vives hostilités entre Francs et Bretons. dans la Marche francoc 
bretonne et particulièrement dans le pays d'e Rennes. ·. · 

(2) Bull~tin de la Société ArcMologique d'Ille-et- Vilaine, 1908, p. 302. 
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de la Faculté des Lettr,es de Rennes lequel, d·'ailleurs, ne m'ap.:. 
prend rien de nouveau, lorsqu'il me dit que Rennes et les Rennais 
ne sont devenus (j'ajouterai définitivement) Bretons qu'au milieu 
du IXè siècle, après la bataille de Ballon. 

La métamorphose qui se serait opérée chez les émigrés bre­
tons et qui, dès leur entrée sur le sol armoricain, auraient trans­
formé en vaillants guerriers ces fugitifs apeurés, est d'autant 
moins explicable que, pour la plupart de ceux dont s'occupe 
tout spécialement M. de la Borderie, ils auraient abandonné leur 

. pays avec une hâte difficile à comprendre et sans aucune né­
cessité pressante. 

Lè fam~.ux roi Gradlon Mur (Grallon-le·Grand) par exemple, 
que notre historien nous représente sous les traits (( d'un chef 
Cl. au bras vaillant, d'une volonté forte et droite>>, ne seraitni plus 
ni moins qu'un poltron, si l'on en croyait même celui qui nous 
fait de ce monarque un portrait si flatteur. . 

M. de la Borderie nous apprend que vers 470-475 ce chef des 
Corisopites et des Cornoviens de Po~s Alii aurait quitté les 
bords de la Tyne au nord de la Grande-Bretagne, et serait venù 
fonder le royaume de Cornouaille en Armorique. Or, rien ne 
motivait ce départ, car tout l'effort des pirates germains se 
portait sur la partie mériodionale de l'île. «La première attaque . 
sérieme des Saxons », nous dit en effet l'auteur des Bretons 
insulaires et des Anglo-Saxons du v~ au VU• siècle, « la première 
« attaque sérieuse des Saxons contre les Bretons eut lieu en. 
« 455, à Aylesford, aujourd'hui petite ville du Comté de Ken~ (i). >) 

Dans cette bataille que gagnèrent les Bretons, l'un des deux 
chefs saxons', Horsa, fut tué. Deux ans plus tard, il est vrai, en 457 
les Bretons furent vaincus à Craiford; mais E:n 465, commandés 
par un habile capitaine de race romaine, Ambroise Aurélien, 

(!) A de la Borderie, Les Bretons insulaires et les Anglo-Saxon~> du V' au 
V 11• siècle. Ch. Il, p. 25. 

Le _même auteur nous dit dans son Histoire de Bretagne, t. I, p. 311 que le 
prem1er contact entre les Bretons et les Saxons réunis aux Pictes eut pour théâtre 
la région comprise entre les murs d'Antonin et de Sévère. Mais comme cette 
rencontre avait eu lieu environ vingt ans- avant l'exode de Grallon, il n'est pas 
admissible qu'elle en fut le motif. Les événements du Sud auraient donc été les 
seules causes de sa fuite, ce qui indiquerait une couardise dépassant toute me­
rmre. En fait, Grand lon Mur, à peu près à ,l'époque où on le fait déserter ·sa 
patrie si pèu héroïquement, remplissait avec énergie et habileté ses .devoirs de roi 
en A;rmorique, où comme on.l'a vu, dea légionnaires bretons avaient, au siècle 
précédent, fondé des colonies militaires (A. T.) .. 
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· ils vainquirent à leur tour les Saxons qu'ils forcèrent de rentrer 
dans l'île de Thanet, lieu de leur premier débarquement en 
Grande-Bretagne. Malheureusement, le.s Bretons emportés par 
leur ardeur, les poursuivirent jusque dans leur repaire, mais, 
rejoint par des secours venus de la mère•patrie, ·les Saxons re-· 
prirent l'offensive et restèrent mattres du champ de bataille où 
Ambroise Aurélien trouva une mort glorieuse. 

Donc à l'époque de l'exode de Grallon, il n'y avait rien de dé­
sespéré en Grande-Bretagne. Le sort des combats avait à peu 
près également favori~é les adversaires, et dans tous les cas, la 
lutte qui s'était confinée dans le sud-est de l'tle, ne pouvait ins­
pirer, pour-le moment, de craintes sérieuses aux habitants des 
bords de la Tyne qui se trouvaient à plus de 300 milles du théâtre 
de la guerre. Le devoir strict de Grallon était donc de se joindre 
à ses compatriotes pour repousser les envahissseurs de son pays, 
et non d'aller fonder en Armorique un royaume qui existait 
d'ailleurs depuis longtemps déjà (1). 

Ce qui forme un contraste bizarre avec les lauriers dont M. de 
la Borderie couvre le roi Grallon, c'est que ce chef breton, en 
fuyant son pays attaqué par les Saxons chargés, dans le prin-. 
cipe, de garder les frontières d'Ecosse, fit preuve de qualités tout 
autres que cèlles préconisées 'par l'historien breton lui-même 
comme étant la caractéristique de la race celtique. 

«.Ce coup,., c'est-à~dire la trahison des Saxons qui s'étaient 
<< joints aux Pictes pour assaillir ·les Bretons, « ce coup, dit 
<< l'auteur de l'Histoire de Bretagne, était bien propre, ce semble, 
« à éteindre les.derniersrestesde leur courage_._ et pourtant il 
<< n'en fut rien. Par une réaction singulière, assez naturell~ tou­
« tefois au génie des races celtiques, en face de ce péril suprême 
<< une suprême énergie se réveilla dans l'âme de la nation; le 
« vieux sang breton frémit comme aux jours glorieux de la lutte 
<< contre Rome, comme aux temps de Cassivellaun, de Caractac 
« et de Boadicée. Au lieu de courber passivement la tête sous le 
<< joug, ce peuple en proie à tant d'extrêmes infortunes reprit 
« .d'une main vigoureuse l'épée et le bouclier, résolu; si c'était 

(~) Il ne s'agit pas ici, bien antendudu royaume de Bretagne, mais d'un de ces 
petits états ou comtés entre lesquels était alors divisée la Péninsule.armoricaine 
et qui avaient à leur tête des chefs appelés comtes ou rois. G'rallon .régnait sur 
Ie comté ou royaume de Cornouaille qui s'étendait sur une grande partie du Fi~ 
nistère actuel (arrondissements de QUimper, Châteaulin, Quimperlé). (A. T). 



. ·~ 

<< là sa. dernière lutte; ·.._e la souteni~ avec l'énergie du déses­
« poir; si la mort était au bout, de mourir glorieu~em~nt » _(!~· 

Grallon; il estvrai, ne courba pas la t~te sous.le Joug, _m.ats Il 
s'en affranchit. par la fuite,ce qui est s1 contr11-1re au genz~des 
rac.es celtiques, qu'il nous est impossible .d'admettre le récit, de 
cette triste odyssée, mêm.e revêtue des brillantes couleurs qu on 

ui prête. . . . . v . 
. Le cas dti roi Caradauc, ché:f des Bretons établis dans le au-
·netais, n'est pas moins étonnant. C'est au moment le plus chaud 
de la lutte entre les Saxons et les. Bretons commandés ~ar A~­
broise Aurélien (465) que Caradauc, abandonnant sa pa tri~, s~ralt 
venu à Vanties où il aurait, d'après un document du XII s~ècle 
reproduit par M. de la Borderie, fait don à saintPatern, éveque 
de cette vïlle, de« sa demeure royale pou~ y fonder le Temple du 

. S . Ce fait est absolument in. vraisemblable,. même ré- ' . e1gneur .... . . · 'H · · · 
duit àux proportions auxquelles le ramène l'auteur de l zstozre 

· de Bretagne·'(2). .· ·· . · . 
Qu'un roi Caradauc ait, à cette époque, fait à l'éghs~ de v,ann~s 

cette donation réellement royale, nous ne}e contestons pas,.mais 
c'est à la condition que ce monarque eût reçu . de se~ pères, 
établis depuis long,temps dans le pays, une auto~lté sol~dem.ent 

assise, et ne fût pas récemment débarqué dans l app~reii ml.sé­
rable d~un fuyard ayant déserté ses foyers. A.défaut au prestige 
résultant de fa longue posse.ssion du po.uvmr dans une même 
famille et de l'autQrÜé munie de la sanctron du te~ps, une t~Ue . 
influence et da seJ;Dblables ressources, chez.des prmce~ récem­
ment débarqués sur un rivage étranger. ne s exphqu~ra}ent que 
s'ils s'étaient prése:nté~ en conquérants et à. la tête d u~e armée 
.. t . à. la.qu· e·l·le rien n'aurait pu réstster, ce- qm, comme v1c orieuse . . · . · · ·. 

nous l'àvons vu,·était·loin d'être le cas. ·. . 
M. de la Borderie noris apprynd que les G.allm~ ont confondu 

le Patern armoricain, avec le Padorn GallOis. qm: né en Armo­
rique, serait passé très jeune dans la Cambrte. ou, p:ndant très 

. longtemp~. il aurait été évêque .. c~radauc, roi de llle. de B~e­
. . . ·.t "'apre· s la l'égende JOint à son. royau .. me. msulaire tagne, ayan ; o:.t . ' , ·. · · • • 

toute l'Armorique, voulait conserver l évêque Patern. Mats les 
1 

· · · • • · 1. 1· dt'"ent . « si tu ne nous rends pas Patern, notre · ArmoriCams u r • · . , . 

. . . t .. te tu n'auras jamais la paix avec. nous. » Caradauc « compa rw , . . . . . . 

(1~ A. dela Borderie, Histoire de Bretagne, t.~ I, p. 233. 
(2) A. de la Borderie, Histoire de Bretag'(l-e, t. I, p. 307 .. 
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dutcéderetramener; bon gré,malgré, Paternsur le cqntinent (1). 
Ces événements se seraient 'passés au VI• siècle, , ·. . 
. Nous admettons fort bien que ceci n~ :soit qu'une légende. 

Mais -il n'en est pas moins vrai qu'au VI• siècle, c'est-à-dire à 
l'époqu~ où les émigrations .étaient les plus nombreuses, Ie'ié-· 
gendaire représente lesArmoricains comme aS$62< forts et assez 
sûrs d'eux-.inêmes pour amener à composition uri monarque 

:puissant. C'est, à uri siècle .de distance, la même attitude qu'avec 
·l'empereur Honorius·. L'histoire et la légende sont donc d'ac~ 
cord pour reconnaître râ vitalité persistante d.p. peuple arinofi.:: 
cain; touJours vaillant et· toujours généreux dans la bonne 
comme dans la mauvais.e fortune. · 

Qut~.ntà Riwal ou Hoël Le Granq, les choses s.e présentent 
sous un aspect différent. D'après plusieurs auteurs et. notam­
m.ent d'Argentré et Dom Morice, ce prince· brito-armoricain se 
s~rait porté au secours du roi Arthur, dont l'existence niée par 
quelques sceptiques ne fait aucun' doute pour M.' de la Borderie, 
et n;est pas coritestéé p,ar M. Loth; ce qui équivant à un véri-, 
table certificat de vie: ' ' · 

D' Argenh'é dit queHoël Le Grand (Riwal) ~ena au secours 
d'Arthur-quinze mille hommes de guerre. Cela n'a rieti d'éton-

·. . . . . . - . 

. nant, étant données la force et les ressources de la Péninsule 
armorJcai~e (première moitié du VI• siècle) et l'esprit chevale­
resque de ses habitants. Il est même permis de :rapprocher 
ce fait de l'invasion armoricaine dont parle M. Wright, qui 
toutefois aur11it donné à cet événement de trop grandes pro­
portions. « U n'était pas rare, dit M. Aurélien de Courson, 
« de voir les guerriers de l'Armorique aborder aux rivages de· 
«la Bretagne insulaire, poury combattre la racemaudite (2;. ~ 

Oîi la situation s'embr()uille, c'est dans la dernière .période 
·. de la. vie du chef saxon Cerdic qui s'enchevêtre d'une manière 

inextricable avec la première du règne d~Arthur. Il y a là, une 
quinzaine d'années (515-530); enveloppées d'obscurité et qui ne 
faisserit pas d'entourer la Grande émigration' domnonéeime de 

, nuages difficiles à dissiper;· M. de la Borderie fait. dater de cette. 
·époque (514-525) la fondation du royaume de Domnohée par 
Riwal, prince breton, qui aborda dans la Péninsule armori-

. ' . . . . . 

{1) A. de la BOl·Jerie, Histofre de Bretagne, .t. 1; 'p., 308. 

(2) Aurélien de Courson, Essai sur l.a laii.gue, l'histoire et les institùtions de · 
. la Bretagne armoricaine, p .. 94. . . 
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. . . . .. . . . . onéens chassés par les Saxons (1). 
caine· avec une. foule de ?omot.· ... dans l'arrivée de Riwal en. 

. 1 tAt d'avis qu'il fau voir . . .... ·. . 
Je sms Pu o . . .. ·. . . hale du prince. armoncam qm? 
Armorique la rentrée triOmp ·t· .. ·ncu les Saxons, aux côtés . 

. . .b· ux combats ava1 va1 · . · 
dao·s.de n. ()ill re · ... · . . ' . . . . d. . q·u1·.nze mille guerr!Brs. · A th Beaucoup es · . · ·. · · · . 

. du héros breton, r ur. . . . t' ... étaient sans doute resté. s 
R . . l en Grande-Bre agne . , . 

menés par . l"\Va ·. . . . 'ls avaient été remplacés par 
h s de bataille mals l . . 

··sur les c amp. · .. ·. ·. ' .•. é·, d ·troupes d'A. rthur et qu1 corn-
. domnonéens t1r :s es · · · ·. . . · 

des guerners ' . · . · ·· . . · Ils contrib.uère.nt am .. s1, . . ·. . . ·. . d l' ée armoncame. . 
blèrentles VIdes . e. arrn , . . . ains à expulser des côtes 
joints à leurs frèr~,s d'armes {r:7e~r::xon~ qui av.aient profité de 
d'Armorique les bandes dep a. s our s'y installer, etaidèrent 

·l'absence des défenseurs_du p Yét Pts C'est ainsi que l'on peut 
de plus Riwal à agrandir ses .. a .de Domnonée nom donné 
s'expliquer la formation du royaume . . ' . , 

. . . . . . . . de saint Brieuc), Riwal, roi de Domn~née, ~-e 
( t) D. 'après D. om. Lobmeau CV:te . . . ·ll Pr. ince de la. Domnonee, qui, 

1 r. ' x Rlwal ou ltlwa on, l t du serait autre que. e tameu . . . t . lui donna la maison ét a erre . 
.. t Brieuc pour son p:J;ren , " . . . . d s 

ayantreconnu sam . : b .. avec toutes ses dépen ance :•· . 
" Chanip du Rouvre, A ulam CfZm!n R~ ons,ersonnages bien différents: Rhlgall,. 

Pour M. dela Borderie, .ce s~ra~ent eux .Pl conte très ·agréablement l'en~ 
' .. é . A morrque dont 1 ra . 303) 

seigneur breton émigr en r ... ·.·. ,(Histoire . de Bretagne, t. I, p. 300, ... , . 
t r. evue avec saint Brieuc, son . cou sm L b. au.)· .. ·t~ndis que Ri w. al, roi de Dom-

. . . . d' . ès Dom o me ' ' . d 
serait l)lort vers 510 (502 apr . . 1 'me historien, quitté c.e mon e vers . 
nouée, aurait probable~<Jnt, sn_l~ant :é ~~ec les Francs. D'après dom Morice_ 
520. peu de temps apres le trai. pas .. étant contemporain .d'Arthur mort, 

Rl·w' al mouru. t vers l'année . 54o, c_el. rol d V·l' . sièc. le. E~ 520.' Clotaiue .. l" 
· 1 m1 1eu · u · . · d 

selon to]lte apparence, _vers e_ . et ne pouvait prétendre au titre .•e 
n'était en effet que rol de S~lssons Voir page 43) M. de la Bor~erle 
Puissant Mérovingien que lui _dofnne t\•.aiter d. 'égal à éga.l.le prince R.lwal,. 

· · ant ce ro1 ranc · · · · · ·. b' • cette d!9nt l'étonnement en voy . é t du chef )Jreton valaient Ien, a 
n'avait guère de raison d'être, car. les ta s . . . '. 
o!Jpoque, ceux du monarque franc: . . . ouvait guèr~ convenir a qotaire 

. L'épithète de . puissant Mérovmpen ne ~ede ·Théodebald , (Austrasie) a la 
' . 553 date à laquelle il" reçut le royan. . "te de la mort 'de Childebert, 

qu en , . ux en' 558 ou par sm · ·. · · . . . 
mort de ce .prince, et encore mle . . r , i ue. des nations franques. On ne 

. roi de Paris, Cio taire se trouva le chde ~~o.d\mir rev.enant à Clotaire, après la 
1 t·on du royaume e '· · · ·· · confé-pense pas qu~ a por 1 . . . . d ... fils (5~4) était suffisante pour . . 

mort du roi d'Orléans et ~·assasslll<t~ e ~e~onarque qui, à cette époque, conve• 
. d S . ons· le titre de pmss:J;n ·. . . . 

rer au rol e OlS~ ·. . : roi des ·Francs au~traslens. . . . . . . 
. nait beaucoup rilleux a Thler:y, . bien ·caser les successeurs de Rlwal (VOir . 

Quoi qu'il en soit, com~e ü fauiacer la mort de ce roi entre >25 et 530, ce 
page 44).. on peut, a la rigueu:; p dérouler dans l'ordre adopté par M. de la 

ui ermettra aux événements ; e se . 1 en 555. . . . 
~orlerie, jusqu'à l'entr~e ~n s_cene du ~~:u:e'est d.c:\nc, colllmé on le vo~t, assez 
. Toute cette partie de lHtstot:e ~e ~Br g tte ·confusion, ce sont les différents 
confuse, et. ce qui ne tend p.as a dur~~n:era~~ent Reith, Riotham, Riadan:'• Boel, 
. oms donnés a Riwal. que l o.n appe . e . g . 
~ei~Hoel ou Rioval, 1!-igval, etc. (A. T). ' . l. . 

. ~ . 
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~ cette partie de l'Armorique, soit par Riwal lui~même, en 
souvenir de ses exploits en Grande-I3retagne, soit par les Dom­
nonéens dont se composait urie partie de son armée, à moins 
qu'ils n'aient déjà trouvé ce nom existant de longue date au 

. nord de la presqu'île (1).' · 
II est probable que c'est l'interprétation donnée par M. de la 

Borderie à un passage de la Chronique Britannique, quia con-
duit cet historien à. grossir l'émigration Domnonéenne dans des 
proportions dépassant de beaucoup la réalité des faits. Voici le 
passage· én question : DXlll. Clodoveo successerunt Lotharius 
(Clothari'tts)et Theodericus filiiejus,Chlodomiris et Childebertu~ 
Tempore hu jus· Clotharii, veneritnt transmarini Britones in mino• 

·rein Britanniam. 
M;J de la Borderie· traduit : << En l'.an 513 (pour 511) à Clovis 

« succédèrent Cio thaire, Théoderic, · Clodomir et Childebert ses 
« fils. Du temps deee Clotha:ire, les ~~ëtons d'Outre·Me~ vinrent 
(< dans la. petite Bretagne (2) >>, · 

Commentan~ ce passage, le traducteur ajoute : « Prènant à la 
« lettre .les termestrès généraux de cette note, on pourrait croire 
« que sous Je règne de Clothaire, tous les Bretons insulaires 
« envahirent la petite Bretagne; ces termes indiquent au moins 
« une émigration très considérable, sans marquer toutefois sur 
« quels points de la péninsule armoricaine elle s'établit. » 

Jamais il ne serait venu à 'l'idée de personne que « la guerre 
«·poussée par Cerdie de 514 à 525, .le long du littoral sud de l'tle 
« de Bretagne d;:tns la direction de l'Ouest (3) », eût eu pour con­
séquence de faire émigrer en Armorique tous les ·Bretons insu* 
laires, aussi bien ceux dél'Estetdu Nord que ceux du centre.et 
de l'Ouest, yeompris sans doute la Cambrie. 

Cetté émigration en masse est d'autant moins admissible, 
qu'elle se serait produite à la veille· de l'époque glorieuse d'Ar­
thur (525 à 5;50) (4) résumée. ,d'un trait si énergique dans le·s 
lignes suivantes de M. de la Borderie lui-même. « Durant îa. se· 

. . . 
. . 

(1) Ce :t'écit diffère sensiblement de celui fait par moi de ce m~me fait dans ma 
brochure, Les inscriptions gauloises. et le celtique de iJassa-Brétâgnè, p. 7'0, 
7LJ'ai cru néanmoins devoir soumettre au lecteur cette nouvelle version qni li'ës\ 
qu'une hypothèse de plus à ajouter a celles auxquelles ont donné lieu les évé~ 
.nements de cette pé~iode obscure (A. T.) .. 

(2) A. de la Bordex{e, Histoire de Bretagne, t. I, p, 350. 
(3} ibidem. . 
(4)"A, de la Borderie, Histoire de Bretagne, t. i, p. 245. · 
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« conde période, Arthur à force de génie étant parvenu à former 
<< une ligue compacte de toutes les tribus bre'tonnes, fit reculer 
<< les barbares tout à la fois dans le Nord et dans le Sud. Au 

· « Sud, il refoula la conquête derrière lâ limite du Hampshire. Au 
« Nord, il écrasa en dix g-randes batailles les masses toujours 
« grossissantes de l'invasion, qu'il empêcha de s'installer de ce 
« côté sur le sol breton (1) ». 

On se demande avec quelle troupes le héros breton aurait' pu 
. accomplir de tels exploits et remporter de si· grandes victoires, 
si tous les Bretons insulaires avaient déserté leur île pour se ré­
pandre dans la Péninsule armoricaine 1 Quelles flottes. assez 
nombreuses auraient pu d'ailleurs transporter de pareils ·trou-

peaux de fugitifs ? ' 
La vérité est qu'il n'émigra sur le continent qu'un petit nombre 

de Bretons insulaires. La phrase: Tempore hujus Clotharii vene..; 
runt transmarini Britones in minorem Britanniam ne veut pas 
« dire que du temps de Clothaire les Bretons d'outre~mer vinrent 
« dans la petite Bretagne ll mais signifie que du temps de Clotaire 
« des (quelques, aliqui, nonnulli) Bretons d'outre-mer vinrent 
« dàns la petite Bretagne (2) », ou en traduisant un peu moins 
littéralement ce texte assez sec et en tenant compte des circons- · 
t~J-nces : « Du temps de Clotaire, des bandes de Bretons d'outre­
« mer vinrent en petite Bretagne. » 

· J'ajoutera!. qu'à défaut de l'exode universel des Bretons insu­
laires, on ne peut même admettre « l'émigration très considé· 
rable » sur laquelle se rabat M. de la>Borderie dans son com­
mentaire sur ces événements. Si telle avait été la pensée de 
l'auteur de la Chronique britannique, il l'aurait exprimée de façon 
à justifier cette interprétation. Il aurait écrit par exemple : 
« Tempore hujus Clotharii, innumerabiles venerunttransmarini 
« Britones in minorem Britanniam: ·», ou encore ..... « venerunt 

ingens numerus Britonum ..... » . 

Il n'est donc question, dans la Chronique britannique, ni 
d'exode total· ni d'émigration considérable; il ne s'agit que de la 
sortie de quelques batelées d'émigrés manquant de sang-froid, 
tous les Bretons insulaires, moins ce petit nombre de fugitifs, 

(1) A. de la Borderie, Histoire de Jlretagne, t. I, p. 245-246. 
[2) L'article n'existant pas en latin, c'est, comme dans le cas préSeJ!t et dàns 

les CliS semblables; l;esprit plutôt que la lettre du texte qui indique la pensée de 

l'a.utQur, 
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restant dans l'He pour résister à l'invasion saxonne et souvent 
.même la repousser, dans de gloriFJuses batailles. 

Il est bien entendu que cette émigration partielle n'a rien de 
c~mmun avec la rentrée dans leur patrie, sous la conduite de 
Riwal, des troupes armoricaines victorieus'es des Anglo-Sa 0 . · 
rent é l' .X ns, . r e que on peut admettre comme ayant conduit à la fon-
da~wn du. royaume de Domnonée, qui couronna les victoires du 
prmce brlto-armorica. in .sur les Frisons ou Saxons lesquer 

0 l' , s, 
c mme nous avons dit, avaient profité de son absence en 
Grande-Bretagne pour envahir et occuper, pendant plusieurs 
années, le nord de la Péninsule armoricaine. 

Parmi les. émigrants bretons du V• siècle, iLy avait quelques 
personnages de haut rang qui, désirant mettre en sûreté leurs 
f?m~es et lèu~s enfants, et ce qui leur restait de leurs biens, 
s étaient ré~ug1és. sur la terre hospitalière d'Armorique. De ce 
nombre étaient Fracan, père de saint Guénolé, et Rhigall, riche 
breton, parent de saint Brieuc. L'émigration de ces deux 
personnages aurait eu lieu vers 460, d'après M. de la Borderie. 

?e ,qui fra~pe surtout le lecteur, c'est que M. de la Borderie 
qur s étend si longuement sur les émigrations bretonnes dan 
s_on Histoire de Bretagne,· n'en fait aucune mention dans so~ 
hvre Les Bretons insulaires et les Anglo-Saxons du ye · 
v 11 . , l b. . . au • szec e, Ien que cet ouvrage soit consacré à la lutte qui en-
sanglanta la Grande·Bretagne pendant cette période. II ne se 
départ de son mutisme à cet égard que dans l'introduction· · ' ·1 
dt . . ou 1 

I que cc !'.Armorique accueillit les épaves de ce grand naufrage 
« et les_ vamcus de ?ette, bataille deux fois séculaire, lesquels 
(( ~éussirent du moms a sauver leur nom, leur langue, leur 
cc liberté, leur honneur». 

M. d~ la B_orderie, q~i a su trouver ici la note juste, aurait pu 
toutefois. fa1re_ressort1r un peu plus énergiquement que si les 
~reton~ msula1res, réfugiés en Armorique, garàèrerit ces restes 
s~ p_rémeu~ de leur nationalité, ils le durent surtout aux'Armo­
ncams qur, par leur généreuse hospitalité, leur sauvèrent non­
~e~lement _la vie, mais encore leur conservèrent, avec leur 
IdiOme natwnal, le souvenir de leur ancienne patrie. 
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CHAPITRE VII 

l,Jn~ réfl~xion qpi vient naturellement à l'esprit au sujet des 
émigrations bretonnes, et qui nesemble pas avoir suffi_samment 
frappé le·s;bistoriens qui s'en sontoccupés, .c'estla question des 
moyens de transport nécessaires pour .faire traverser une éten­
due de mer asse~ large à des populations affolées et. en proie à 
des terreurs paniques (i). M. de la Borderie nous donne peu 
de détails sur les embarcation;:,, dont se servaient habituellement 
les habitants des îles britanniques, et qui n'étaient. autrAs, 
d'après lui, qùe « des barq'ues de cuir appelées curttchs ou 
« curachs » (2). Les traversées devaient être, dans de pareilles· 
conditions, particulièreiilent pénibles, ces bateaux ne pouvant 
çontenir qu~ très peu de personnes et ne devant, dans }eti gros 
temps, offrir 'qu'une résistance insuffisante à la iuer démontée. 

. . . 

(t) Nous nous mettons ici, bien entendu, au point de vue des partisans de la 
nouvelle doctrine qui donnent aux émigrations bretonnes des V• et VI• · siècles 
une 'importance et des proportions que nous ne pouvons pas leur reconnaître. 
Dom Morice lui~même exagère beaucoup l'importance de ces émigrations qu'il 
m~t toutefois aux IV~ et V• siècles aU. lieu des V• et VI•, tant sont confuses l.<Js 
notions qU:e l'op. possède sur ces événements. 

La. ténacité et le courage des Bretons insulaires qui, jusqu:au milieu du 
VII• siècle et malgré l'envahissement progressif des Anglo-Saxons, tinrent vail~ 
lamme~t tête à leurs ennemis sur lesquel~ ils remportèrent même plusieurs 
victoires signalées (Ailesford, mont Badon, Arzoed, Loueven; Wodnesburg, Hat-·. 
fteld, etc.); prouvent bien que ~ette ra·ce n'était pas de celles qui courbent passi'-' 
vement la tête' et se laissent égorger .sans résistance. On peut dire que, pendant 
plus de deux siècles et bien que décimés dans l'intervalle des èombats par .d_e 
fréquents massa.c~es, ils furent-constamment sur la brèche, réparant leurs fot·ces 
et reconstituant leurs. armées, quand la 'fatigue de l'ennemi_ ou des trêves dure­
ment achetéès)e leur permettaient. , 

Ce<ce fu:t que la ·pa.rtie la moins énergique. de la population et qui s'aba.ndon­
nait le plus facilement au découl'agement, qui forma les groupes d'émigrés 
réfugiés en Armorique. Ces groupes composés généralement d'un petit nombre 
de fugitifs et dont les départs s'espacèrent sur mie période de deux siècles, 

. pure11t, dans ces conditions, dis'poser d'une quantité de barques suffisante pour 
traversêr la Ma.nche. Ces passages leur étaient d'ailleurs facilités ·par les bàti­

,ments que les commérçants armoricains entretenaient pour les besoins: de leur 
négoce (A.T.). 
- (2) A. de la Borderie, Histoire· de Jjretàgne, t. I, p. 36i. .Cet historien nous 

dit· encore, t. I, p. 453, qu;après trente-quatre ans consacrés à. des missions 
insulaires en Grande-Bretagne et en Irlande, saint Gueilaël.r.evint seul dans une 
barque d'osier (couverte de cuir) fabriquée de ses propres ·mains, · 
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. Il èst vrai qU'à Ia page 227 du t~me J•r de son Histoire de Bre­
tagne, cet historien nous met, soûs les yeux une vignette repré­
sentant-une flottille amenant des émigrés en Armorique. Hurla 
proue et sur la poupe du navirê qui fend les eaux au premier 
plan, se tiennent des moines qui. paraissent scruter l'horizon. 
D;après ·la gravure, ces.hateaux pouvaient jauger deux cent cih"_ 
quante tonnes au maxi-mum, ce qui était très beau pour l'époque 
et pour Jè pays. Les passag-ers ne devaient guère dépasser 

· deux cents, et encore fallaït~il qu'ils fussent assez serrés. Mon 
avis est que c'étaient les Armoricains eux-mêmes, navigateurs 
expérimentés et bien connus P?Ur leur habileté dans les cons­
tructions nautiques. qui mettaient. au moins une partie des 
bâtiments à la di!Îposition des émigrés pour faciliter leur fuite 
et les soustriüre à la fureur des Saxons. C'est probablement 
sur un navire de cètte sorte que s'embarqua ·sainte Ninnoc, 
quand, d'après les légendes, elle vint' en Armorique avec une 
nombreuse troupe d'émigrants, de 585 à 590, suivant M. dela 
Borderie (1). _ 

' (1) Obienta a patre licentia in transmarinas partes navigandi; cum .. magna 
multitudine utriusque sexus hominum, navem ascendit (Ninnoca), et fine-s 
Leta'Ciœ circumiens applicuit ad locum. qui.. .... usque ad prœsentem diem 
Pullilfin vocatur. « Ayant obtenu de son père la permission de passer outre­
• mer, Ninnoc monta sur un. navire avec une -grande foule de personnes de$ 
" deux sexes, et dirigeap. t. sa coùrse du côté de la Lé ta vie (Bretagne Armorique), 
« elle aborda à un endroit que rop. appela· Poull-Ilftn, nom sous lequel il est. 
«. eJicore connu aujourd'hui; " . , . . . . 

Ge passage est extrait du Cartu,laire. de Quimperlé dressé vers l'an H30: Le 
lieu _du déba.;rquement de sainte Ninnoc se trouvait sur le littoral sud de la. 
péninsule armoricaine, non loin de l'embouchure de la Laïta (rive gauche), à 
peu près à égale distance de Quimperlé et de Lorüint. _ 

A la version du Cartulaire de Quimperlé, M; de la Borderie préfère celle des 
Bplliuidistes ·qui ne compte pas moins de sept grands navires pour l'emba.rque­
mènt de sainteNinnoc, fille de roi; et de ses compagnons parmi lesquels 
« quatre évêques et quantité de prêtres, de. diacres et d_é vierges. " 
. n s~mble qu'il y a là, dans le cortège d'une jeüne princesse " qui ne veut 

" d'autre ~poux que Dieu et qui ne demande qu'lt s'exiler en des contrées loin,­
" taines, pour servir plus parfaitement dans la solitude cet unique époux>> (La 
Borderie) il semble; dis-je, qu'il y a, dans le cortège de cette jeune mystique, si 
éprise de solitude, beaucoup trop d'évêques, de prêtres et de diacr_es. C'est, ill 
crois, pour le1ecteur, le cas d'éviter l'écueil signalé par Dom Lpbineau, c'est-à' 
dire " une crédulité. trop facile~ .... qui a peine à se_ départir des fables que la 
" simple antiquité a trop facilement admises. » . 

_En ce qui concerne" la quantitéde vierges " qui accompagna.it sainte Nin noe, 
M. de la Borderie, dans son Histoire de Bretagne, t. I, p. 458, ramène cette 
foule à ~n chiffreplus modeste : « C'était, dit-il, un troupeau de brebis choi­
·« .sies peu nombreuses, dix, quinze au plus, groupées autour de la vierge 
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De leur côté, les Anglo-Saxons étaient assez ,mal outillés pour 
la navigation. « Leurs navires, nous dit Sidoine Apollinaire, 
« n'étaient qu'un assemblage de claies revêtues de peaux cou­
« sues ensemble, plus propres à passer de petites rivières, qu'à 
« essuyer la violence des vagues de l'Océan. » _..:.._ « Ce furent là · 
!< cependant, ajoute Dom Lobineau, les vaisseaux de ces· fameux 
<< pirates pendant plus de quatre siècles, et ils se faisaient un jeu 
« d'affronter sqr ces faibles machines les tempêtes et la mort. » 

Toqtefois, d'après M. Guizot, Histoire d'Angleterre, t. I, p.15, 16, 
« lorsque en 449, Vortigarn appela à son secours deux pirates 
<< célèbres parmi les Jutes, Hengist et Horsa, les vaisseaux 
c saxons étaient longs, solides, capables de porter un assez grand 
<< nombre d'hommes et de lutter contre la fureur des vagues n. 

Gildas dit aussi, à cette occasion: Tribus ut lingua ejus exprimi­
tur, cyufis, nostra longis navibus, c'est-à,dire que les Saxons qui 
débarquèrent en Grande-~retagne, sur l'invitation de Vortigern, 
avaient été amenés par trois navires appelés dans leur langue (lin­
gua saxonia) cyulm ou chioules, et en langue latine longs navires. 

D'autre part, M. de la Borderie nous dit •que, dans. une circons­
tance au moins, les Saxons purent disposer de navires d'un fort 
tonnage~ Cet al.lteur nous apprend en effet que« Cerdic et son fils 
<< Cynric débarquèrent en 495 sur la côte bretonne avec une 
<< armée nombreuse portée dans cinq grands navires, en un 
<< lieu appelé plus tard par S]Jite de cette circonstance Cerdices- · 

· ora, c'est-à-dire rivage de Cerdic (1) >>. 

Ces grands navires ne dépassaient probablement pas trois ou 
. quatre cents tonnes et ne pouvaient porter plus de 250 hommes 

en sus de l'équipage, ce qui, pour cinq bâtiments,· faisait douze 
cents cinquante hommes. Ce n'était donc pas une nombreuse ar­
mée. Il n'est pas, en effèt,admissible que M. de la Borderie ait vou­
lu assimiler c'omme tonnage ces navires barbares à nos cuirassés 
ou à nos transports modernes qui jaugent de neuf à quinzè 
mille tonnes et même davantage, et qui peuvent porter de quinze 
cents à deux mille hommes, ce qui, pour cinq vaisseaux de 
guerre actuels, ferait une troupe d'environ dix mHle hommes 
assez forte, à la rigueur, pour mériter le nom d'armée, donné 

« royale, et paissant sous sa houlette dans un bercail établi à l'ombre du monas­
" tère de Gwrkentelu (abbé de ce monastère), mais- sauf des cas très excep-
" tionnels- sans communication avec lui ». ' 

(1) A. de la Borderie; Histoire de B~·etagne, t. 1, p. 33&. 

1 

1 
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avec exagération par M. de la Borderie à la petite phalange de 
Cerdic sept ou huit fois moins nombreuse. 

Quoi qu'il en soit, et d'après le même-auteur, << Cerdic assailli 
par les Bretons, lors de son débarquement, les avait repoussés, 
<< et s'était maintenu sur son terrain contre toutes leurs at­
<< taques,» Renforcé par Porta et ses deux fils et par l'arrivée de 
nombreuses bandes saxonnes, il s'empara au sud de l'Angle­
terre d'un vaste territoire dont il forma le royaume de Wessex. 

Saint Gildas fut témoin des maux dont les Saxons accablèrent 
sa malheureuse patrie. Il en traça le tableau suivant dont nous 
empruntons la traduction à M. de la Borderie (Hist()ire de Bn­
tagne, T. I, p. 236). << Quant aux malheùreux Bretons épargnés 
« par ces désastres, une partie d'entre eux, surpris dans les 
cc montagnes par les Saxons, y furent égorgés en masse. Il y en 
<< eut aussi qui vinrent d'eux~mêmes rongés de faim tendre les 
<< mains aux barbares, dont ils n'avaient ,qu'à attendre une ser­
<c vitude éternelle., à moins toutefois que ceux-ci ne les massa­
cc crassent sur-le-champ, la plus haute grâce qu'ils pussent faire. 

<~D'autres enfin se retranchaient derrière des cimes esc.arpées 
<< et des précipices affreux, confiaient leur vie aux forêts les plus 
<< épaisses, aux roches les m.ieux défendues par la mer, et bien 
<< que toujours inquiets, toujours tremblants au. fond de leurs 
cc asiles, ils persistaient à rester sur le sol de la patrie. » 

Gildas, il faut bîen le reconnattre, était un pessimiste; il pa­
raissait plus frappé par les défaillances de ses compatriotes que 
par l'opiniâtreté qu'ils déployèrent dans la lutte deux fois sécu­
laire qu'ils soutinrent contre les Anglo-Saxons. Son témoignage 
n'en est que plus précieux, quand il nous dit que ses conci­
toyens aimaient mieux subir les pires . misères que d'aban­
donner leur pays, et que, malgré tous les dangers auxquels ils· 
étaient exposés, ils persistaient à rester sur le sol de la patrie, ce 
qui, relaté par un témoin oculaire, ne se concilie guère avec cer:..' 
tains récits datant de nos jours et dont les auteurs prétendent, 
quatorze ou quinze siècles après ces événements, nous faire as­
sister à la fuite d'une foule de Bretons abandonnant la terre de 
leurs ancêtres pour se fixer dans un pays étranger. 

Le courage était si naturel et si familier aux Bretons que Gildas 
ne juge pas à propos d'en parler; il ne s'occupera que des lâches 
qui faisaient tache parmi ces valeureuses populations et qui par 

· celamême retenaient davantage son attention.'' Mon but, déclare-
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<< t~il dans la.préface de son livre De excidio Britanniœ, n'est 
« pas de peindre ici la vaillance de nos guerriers intrépides dans 
<< les terribles périls de la guerre; c'est de flétrir la couardise des 
'' Jâehes ! >> ~Tr. La Borderie, Histoire de Bretagne; T. I, p. 387). 

Au nombre de ces· lâches se trouvaient les fuyards qui accou~ 
rurent sur le continent où les attendaient le bien-être et la sécu:.. 
ri té auprès des Armoricains ;les vaillants préférèrent à la fuite 
la mort sur le champ de bataille ou ,la misère sur les ruines d'e 
leursfoyers. On. se demande, en voyant les Armoricaï'ns, eux-.· 
mêmes si brav:es et si opiniâtr·es dans les combats,· accaeillir . 
avec tant d'em pres seme nt et de générosité les fuyards de Grande­
Bretagne, si ce n'était pasplutôt par haine pour les Saxons que 
par sympathie pour les émigrés qu'ils recueillaient ces derniers · 
avec un pareil désintéressement. · . . . . 

Si, comme nOU!) venons de le voir, saint Gildas qualifie si 
durement (1) les guerriers bretons qui, restant daris l'ile, ne lui 
semblent pas avoir fait tout leur devoir contre .les envahisseurs 
de leur 'patrie, à plus forte raison, ceux peu nombreux, il est 
vrai, qui s'y sont soustraits en émigrant sur le continent, 
méritaient-ils cette épithète, laquelle, toutefois, dans la circons­
të;lnce, signifie, -non pas des hommes vils ou méprisables, mais 
des hommes mant!{uant de courage militaire ou de force morale. 
.Indépendamment de cette catégorie d'émigrés provenant de la 

partie combattante de la nation bretonne, il débarqua ég-alement 
dans la péninsule armoricaine d'autres fugitifs appartenant aux 
classes commerçantes et agricoles, et parmi eux de riches 

. insulaires qui, pour sauver les débris de leur fortune, vinrent ~n 
Armorique, où ils s'établirent avec leurs familles dans des terres· 
achetées aux indigènes.· 

Il y avait enfin une troisième catégorie d'émigrés, les mo.ines 
et les missionnaires dont nous nous occuperons spécialement 
dans le chapitre suivant. 

( 1). Desidiosorum ignavia que M.' . de la l3orderié traduit par la couardise 
des lâches. . 

Non tam tortissimorum militum enuntiare· statui virt~tem quam .desidio­
sorum ignaviam. (Gildas, de Excidio[!Britanniœ). 

Quant au terme fuyards c'est le mot technique dont il est fait 'usagé en 
parlant de troupes qui se débandent et fuient devant. l'ennemi .. 
· Le mot fugitifs désigne ici les émigt~és qui, sans a~oir combattu, s'enfui­

rent précipitamm.ent sous l'empire de la terreur, et dont les bàndes étaient eu 
grande partie composées de vieillards, de femme.> et d'enfaJJts. 

ARMORICAINS· ET. BRETONS 

Nous awons déjà vu queo M. de la Borderiè n'est pas toujours 
d'accord avec M. Loth, notamment sur la question du dépeuple­
ment de la Péninsule armoricaine et sur la manière dontles Bre­
tons se sont établis dans cette presqu'île. En ce· qui concerne 
saint Gildas, ils diffèrent essentiellement d'opinion, comme on '·1 

va le voir. 
« Depuis la chute de la domination romaine en Grande-Bre-

.. « tagne (409), dit M. de la Borderie jusqu'au temps où il écrivait 
« (vers 530), le récit de Gildas est une pièce capitale dont rien ne 
«pourrait tenir lieu; il a toute la valeur d'un témoignage con­
" temporain : les événements que l'auteur rapporte, ou il.les a 
<< vus lui-même, ou il les tientde personnages ;..._ de saint lltud 
« par exemple, _._., qui y ont assisté. » Et ailleurs au sujet de la 
désolation de l'île de Breta~ne décrite également par S. Gildas : 
<< J'ai tenu à reproduire ici ce tableau peint par un contempo­
« rain : vivante, san'glante, horrible~ image de cette horrible 
<< invasion, et dont lafidélitéest irrécusable » (1). 

(1) A. de là ·Borderie, His(oire de Bretagne, t. I, p. 386 et 235. Nos lecteurs, 
nous sauront gré, sans doute, de reproduire cl-dessous· le tableau en question 
d'après· la belle traduction de M. de la Borderie (Histoire de Bretagne, t. I, 
p. 23b., 236) : . . . . . 

« Juste .vengeance, s'éqie-t-il (Gildàs), juste .vengeance des crimes récents des 
" Bretons ! La main impie des Saxons propage ·d'nue mer à l'autre un .vaste 
« incendie, dontla flamme, partie de la côte orientale, après avoir ravagé les 
,, villes et les champs les plus .voisins, dévore de proche en proche et presque 
« en èntier la surface de l'île, pour siéteindre alors seulement. que sa langue 
<< rouge et terribk .vient léc'her les premiers flots de l'Océan occidental. Cette 

'« invasion, comparable à celle d'es. Assyriens en Judée, a réalisé chez nous les 
"lamentables paroles du Prophète quand il dit : Seigneur; ils ont brûté votre 
" sanctuaire et souillé votre tabernacle, et ailleurs : Les nations ont envahi 
" notre héritage, 6 mon Dieu, et profané totre saint temple! En effet. toutes 
" lP.S cités c.édant aux coups .redoublés dn béller, tous. ]es citoyens, les prêtres 
" les évêques, le peuple entier, enveloppés dans un cercle de glaives étincelants 
,, et de flammes crépitantes, se voyaient frappés ensemble, ensem.ble couchés 
«·sur le sol. Et spectacle àffreux ! c.e n'était plus sur toutes les places pu Pliques 
" qu'un amas de tours arrachées de leurs bases, de quartiers de murs renversés 
« de saints au.tels brisés, de. cadavres coupés en pièces tout couverts de large; 
« croûtes d'un sang purpurin à demi durci : le tout pêle-mêle ~mtassé comme en 
" un pressoir épouvantable.! Pour. ces cadavres nulle sépulture que ces ruines 
"horribles, ou le .veqtre des bêtes féroces et des oiseaux de proie. Ce que je dis 
" ici, toutefois,. san& vouloir manquer de '!'espect envers les âmes saintes, .que 
'' les. anges en ces temps-là purent enlever de la· terre aux cieux, bien que je 
" doute. fort qu'il s'en soit trouvé beaucoup; car cette .vign!Jjadis féconde avait 
« tellement dégénéré et tourné à l'amertmne qu'à peine y pouvait-on encore 
« rencontrer, comme dit le prophète,. une grappe ou un épi échappé aux .ven-
" dange11rs ou aux moissonqe]irs ((l:ildas, Historia, 2o). · · 
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Voici maintenant comment-M. Loth juge le saint docteur bre­
ton : « Il n'~ a aucun fondà faire sur le tableau que nous trace 
« Gildas de ses compatriàtes après le départ des Romains. Les 
« ~ontradictions, les. puérilités, les inepties de toute sorte s'en­
« _lassent cians l'am vre de ce Jérémie de dixième ordre, dont 
« l'ignora'nce eh dehors des Ecritures. défie toute comparaison 
« et dont le manque de jugement se traduit par d'incroyables 
« enfantillages. ll n'y a rien à tirer de lili; en dehors de cette 
«·époque, quoiqu'il ait la prétention de nous faire connaître 
« .dans son De Excidio Britanniœ l'histoire de son pays avant le 
« VI• siècle; pour toute cette période, il se sert de documents 
« étrangers à la Bretagne et qu'il n'a même pas compris (1). ,, 
··Or, voici,, sur ·Ce dernier point, ce. que nous dit saint Gildas 

lui-même (De Rxcidio BritanniËe, 4). « Je n'essaierai pas de ra­
o: conter les maux soufferts par la Bretagne au tem.ps des,empe­
« l'eurs romains, ni ceux~qu'elle a portés chez d'autres peuples 
«.éloignés, n'ayant même pas la possibilité de m'inspirer des 
« écrits ou des annales ~e mon propre pays qui '(en supposant' 
<< qu'il en ait jamais eu) ont été .consumés dan~ les feux de l'en­
cc nemi, ou emportés par mes compatriotes exilés dans de loin­
,,. taines régi_ons. Je ne pourrai qùe me laisser guider par les 
,, récits d'écrivains étrangers qui, incomplets et interrompus en 
<< maints endroits, manquent par cela même absolument de 
« clarté. » 

Dans son livre L'Emigration bretonne en Armorique, page 28,· 
M. le doyen de da Faculté des Lettres de .Rennes. n'est pas plus. 
tendre pour le saint breton : «Il (Gildas) :rie sait pas plus voir, 
<< écrit~il, ce qui se passe autour de lui que lire les documents 
« qu'il a sous les yeux ; sa. clàirvoyance est égale à sa sCience 
« historique, et il serait àtssi imprudent d'aller chercher dans . 
« I'Epistola, où il tonne contre l!;!s vices de ~es compattiotes, 
<< une peinture de leurs mœurs, qo.e dans son De Excidio 
<< Bdtanniœ une histoire· de la Bretagne depuis la conquête 

• << ro'maine » (2). 

. · (1) J. Loth; Les mots 'tatins dans les langues brittoniques. Introduction. . 
. '('2) ·Dans l'introduction à ~on ouvrag<>, Les mois latins dans les langues brit­
toniques, M. Loth résume, en· outre, e,n citant des· phrases décousues et ac-

' compagnées de remarques ironiques; lès cha.pitres ,du l)e eœeidio Britanni<e où · ·· 
saint Gildas raconte, dans le style biblique .et imagé qui lui est pr()pre, la·lutte 
des Bretons contre les Pictes et les Scots, l'intervention des Romains en faveur 
qes Bretons, puis le départ définitif des legions abandonnant ces. de}'niers à leur· . . . . 
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M. Loth ne comprend évidemment pas Gildas ,, Gildas, ,l'une 
((. des grandes figures· de l'histoire des de\lX: Bretagnes au 
« VI• siècle ... Gildas le saint, Gildas le docteur, !'.historien par 
« excellence de la race bretonne », comme l'appelle M. de la . 
Borderie dans son admiration pour les travaux, les vertus et les 
écrits du 'fondateUr de l'Âbbaye de Ruis (1). 

M. Loth est assurément Un de nos _philologues ies plus dis- i· 

tingués, et sa scienc~ linguistique ne fait de doute pour per. 
sonne; mais l'obsession dont il est tourment~ par l'étude trop , 
exclusive de cette science, semble avoir émoussé en lui le sen-·:. 
timent de 't'histoire, notammêril erica qtii concerne les émigra- ' 
tf ons breton~es où la réalité des faits disparaît souvent, à ses 
yeux, sous le voile décevant des mots. « R~cherchant dans le 
« ·passé les idées qui ont mis en action les intelligences eUes 
(( volontés, l'historien, dit M. du Cleuziou, n'a pas d'autre mé-
<< th~de à suivre que de faire abstraction de ses pensées mo-
({ der nes et de demander a.ux textes anciens ce que les hommes 
<< qui vivaient à telle époque déterminée ont pensé de leurs pays 

: a: et: d'eux-mêines (2). » Or cette méthode, • en ce qui touche 
saint Gildas et son époque, n'est certes pas celle suivie par 
M. Loth, ~uquel non plus ne saurait convenir la définition que 
donne de l'historien· M. Etienne De jean. « On n'est historien, 

·<< déclare cétauteur, qu'à la condition de comprendre les hommes 
« du passé, d'entrerdans leur esprit et dans leur âme (3). » 

Saint Gildas n'était pas si ignOrant que le pr~tend M. Loth 
« Ce saint, d'après M. de la. Borderie (La Bretagne, t. I, p~ 91, 92) 

~alheureux ~ort. Mais rieri n~ ressembie moins au sombre et-énergique ta- -
bleau tracé par le moine breton du VI• siècle que la terne parodie qui en e~t 
faite par l'éminent celtisant rennais, et qui dllnote. un parti-pris peu con ci-

. liable avec la largeur d'idées et l'impartialitlld'un véritable historien (A. T.!. 
(1) A. de la Borderie,. Histoire de .Bretagne, t_. 1, p. 384. . . , · · _ 
Au sujet du récit.. de saint Gildas, depuis la fin de la_ do_mmatlon romame ~n 

Grande-Bretagne (1!09) jusqu'en 530 « époque où il écrivàit __ , M. de la Borderie ·, 
dit que, « si ce récit manquait; on n'aurait pou~ y suppl~er que des fabl~s, ~u 
«.plutôt dans l'histoire des .Bretons- tout. le. V• siècle serait en lacu.ne (Htsto,re 
" de Bretagne, t. I, p. 386). . . . 

(2) Alain Raison du Cleuziou,' A propos d histoire de Bretagne et d'esprit bre• 
ton. Revue de Bretagne. de. novembre 1909, p. 230. . ~, 

(:i) Etienne Dejean, Un prelat indépendant au diœ-septième siècle; Nicolas 
Pavillon, tivéque d'Aleth (1637-1677). Aleth, qu'ilne faut_pas confond~e aveo 
la ville armoricaine du mêllle li.oin, était, avant la première Révolution, un 
éTêché du Languedoc.; c'est aujourd'hui une commune de l'Aude à dix kilo• 
mètres au sud de Limoux. 

l .. 
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« savait les lettres profane~, connaissait' le grec, faisait des. 
« citations de Virgile, et tr~Jduisait même la version des Sep,.. 
« tante l »' « On apprenait donc, ajoute cet historien, le latin et le 
<< greu dans les écoles des deux Bretagnes du VI• aù IX" siècle ». 

Seulement Gildas pensait et écrivait êomme un moine breton 
du VI• siècle, ·imbu de Fem:eignement donné, à cette époque, 
dans les monastères de Grande-Br~tagne. De plus, la foi ardente 
et le zèle apostolique dont il était dévoré, inondent ses écrits 
où éclate, en outre, une couleur locale. d'une intense vérité 
laquelle; avec les mœurs de l'époq~e, fait revivre devant les · 
y_eux du lecteur des scènes saisissantes et d'un réalisme impres·. 
swnnant. . · · · . ·. · 

Ajoutons que saint Gildas était très habile dans l'art métal· 
lique. V~ici ce que nous dit à ce SUJet M. de la Borderie (Histoire . 
de Bretagne, t. 1, p. 518): « Aucune supériorité intellectuelle si 
« ]laute qu'elle fût, n'exemptait alors les moines bretons de 
« l'exercic~ obligatoire d'un art manuel: Gildas, le docteur de 
« la Bretagne et de l'Irlande, était un excellent fondeur en 
« métaux. >> · 

« Chercher, étudier, savoir, nous dit encore cet historien, puis 
« répandre son savoir autour de lui, tellé fut toute la vie de. 
« Gildas». - « Après quelques années passées sous l'enseigne­
« ment d'Iltud, écrit un de ses biographes, il dit adieu à son 
<< maître, à ses condisciples, et se mit en marche pour recueillir 
« cu_rieusement les doctrinesdes autres savantssur la phi!oso-. 
<< phie et les divines lettres. Puis ayant fréquenté les écoles d'un' 
<< grand nombre de docteurs et cueilli comme une diligente. 
« abeille· les sucs de toutes ces fleurs, il. vint cacher son butin 
« dans la ruche maternelle de l'Eglise pour le répandre ensuite. 
<< sur les peuples avec les paroles de l'Evangile (1). » 

Caradoc de Llanearvan déclare, de son côté, que Gildas était 
versé dans les sept arts libéraux,· studiosus in artibus septern 
(la gramma:ire, la ·dialectique, la rhétorique; la géométrie, l'a-
rithmétique, l'astronomie et la musique). . 

Dom Lobineau, enfin, pour ne pas multiplier les cit~tions 
. . ' ' ... . . ' 

nous dit (Vie de saint Gildas) que « son application à rétude n(:l 
,.<< pouvait être plus grande, de sorte que, s'il n'a pas été plus 
«- savant dans les lettres humaines, c'est que les livres et les . 

(f) A. de la Borderie, Histoire de Bt·etagne, t. I, p. 385. 

't 
. ' 
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« maîtres lui ont manqU:é. » Cet auteur ajoute plus loin: «C'était 
· « principalement dai,lS ses instructionS, qu'on découvrait ces tré­
« .sors cachés de la science et de la sagesse d'e Dieu doot il était 
« rempli; car il prenait plaisir alors à la produire et à la faire 
« briller, pour convertir les pécheurs, échauffer les tièdes et 
,, . animer les parfaits; au Ji eu que, partout ailleurs sa profonde 
<< humilité lui .faisait voiler l'éc~at de ses grandes lumières soU.s 
<< les apparences de la· simplicité. Onn;a qu'à lire ses écrits,· pour 
(\ être persuadé de ce que l'on avance ici; car il est aisé, en les 
« lisant, d'.y aperpevoirU.n zèle incpmparable, une science divine, 
« un feu de Prophète, une hardiesse d'Apôtre; et si l'on n'y 
<< trouve pas la délicatesse d'un langage bien 'pur, ni les tours 

. « affectés d'un orateur poli, propres à flatter les oreilles, les plus 

. cc critiques ne sauraient nier que toutes ses paroles ne soient 
'' ariimées d'un esprit de lumière et de charité qui frappe d'abord 
« 1~ cœur, et qu'elles n'ont pu couler que de la plume d'ungrand 
<< Saint.; car l'hypocrisie et le faux zèle ne pourront jamais par­
<< 1er ainsi. >> 

Les Annales de Bretagne· (1) de janvier 191.0 ont commen~é la 
publi~ation de la vie de saint Gildas (GildéB vila et translatio) 

· extraite de l'édition princeps des Acta Sanctorumordinis sancti 
Benedicti {( donnée à. Lyon efli605 par Joimnes à Bosco (Jean du 
<< Bois) dans sa Floriaèensis vetus biblioteca >>. Cette vie confirme 
ce qui est dit ci-dessusau sujet des connaissances étendues, de 

, la profonde sagesse et des vertus surhumaines de saint Gildas. 
On se demande donc à quelle source M. Loth a puisé, pour ·nous 
représenter ce grand apôtre comme un moine ignorant, borné. 
etmanquant de jugement. 

Pour en revenir à. M. de la Borderie, si cet historien porte sur 
saint,Gildas un jugement si ju,ste €)t dont son enthciusia$me 
même ne diminue pas l'exaêtitude, il prend un peu trop à 
la)ettre un. passage de Procope, auquel il attribue une impor-:-

. tance qu'un examen attentif ne saurait lui reconnaître (2). 
··voici êe passage: ;, L'île de Bretagne est habitée par trois na­

<< tions très nombreuses, ayant leur souverain particulier, sa­
« voir, les Angles, les Frisons (Saxons) et les Bretons, qui portent 
« le même. nom que l'île. Ces n~tions ont une telle abondance 

. . . 

. (!)Revue trimestrielle publiée parla Faculté des Lettrés de Re~ne~. 
(2) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, t. I, p. 2~5, 256, 556, et 5H. 
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« d'hommes, que tous les ans un grand nombre d'entre eux 
« quittent l'île avec leurs femmes et leurs enfants et émigrent 
« chez les Franks, qui leur assignent pour demeure la partie la 
« plus déserte de leur empire: d'où viènt, dit-on, que les Franks 
« prétende~t s~rl'ile elle-même une certaine suprématie. Et, 
<< en effetJ Il n Y a pa:s longtemps, le roi des Franks ayant en­
<< voyé des personnages de sa cour en ambassade à Constanti- . 
<<.~~pie auprès de l'empereur Justinien, eut soin de leur ad­
·< JOmdre des Angles, potir faire croire qu'il régnait aussi sur 
<< l''lle >> (vers 535). ' · 

M. de la Borderie fait remarquer que; si les B~etons. quittaient 
l'île, ce n'était pas pour éviter l'inconvénient d'un excès de po-· 
p~l.ation, mais les désastres d'une guerre terrible. Il convient 
d aJouter ;~e _le. courage et l'opiniâtreté des Bretons, que per~ 
sonne ne .ait m1eux ressortir que M. de la Borderie lui-même 
dans son ouvrage Les Bretons insulaires et les Saxons du fè .au 
Vll• siècle, n~ per~ettent pas de supposer qu'un peuple, qui 
n~ontra tant d énergie et de constance en luttant contre les enva­
hisseurs de sa patrie, pouvait en même temps fournir un 
nombreux contingent de fuyards. Et cette vérité est siévidente 
qu~, dans tous le cours des es récits dans l'ouvrage précité, !'his­
tor~en breton.' empoigné lui-même par les sentiments qui ani­
maie?t les vaillants et infortunésdéfenseurs de l'ile de Bretagne,· 
ne ~ait pas, c.omme je l'ai dit plus haut, la moindre allusion aux 
émrgrations qu'il décrit si longuement dans son Histoire de Bre­
tagne. 

Mais si M. de la Borderie relève avec tant d'insistance le pas­
sage de ~rocope reproduit ci-dessus, c'est qu'il croit y voir une 
confirmatiOn de sa thèse sur l'intensité des émigrations bre­

.. tonnes aux V• et VI• siècles et sur le dépeuplement de l'Armorique 
dont le nom n'est même pas cité par l'auteur grec (1). Il importe 
ég.alement ~e remarquer que Procope ne semble guère ajouter 

. fOI aux:r~clts des ~mbassadeurs francs, et qu'il n'est pas dupe 
de.~~ petite comédie que le roi mérovingien avait montée, en 
adJOignant à ses envoyés << des Angles pour faire croire qu'il 

(l) Nous avons MJ'à vu au ch 't· VI p · · · , · 
d. . . api. re . .que . roc ope., écr1vam sérieux et J' u-

ICJeux nous dé · t 1 Pé · · · · d . . ' . . "pem a nmsule armorJCame ou du moins la partie maritime 
e 1cet~te pres~u Ile non-~eulement comme un pays peuplé et habité parune ·po-

pu a. wn active et travmlleus · · · · · · · · 
d , . . e, mais encore comme une contrée commerçante et 

.a onn .. e aux travaux de l'agriculture (A. T.). 
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" ré~nait aus~i bUr l'ile "· Enfin Théodebert, roi d'Austrasie, qui 
avait envoyé cette ambal:'sade auprès de l'empereur Justinie~, 
se préoccupait sans doute assez peu de la Péninsule armori­
caine si éloignée de ses états et qui d'ailleurs ne faisait pas par­
tie de !:empire mérovingien. Ce document, au point de vue des 
émigrations bretonnes, ne saurait donc posséder beaucoupd'au­
torité. Aussi ne 'fau teil y voir que la relation fidèle faite par Pro­
cope d'une ambassade franque à Constantinople. Les ambassa­
deurs de Théodebert, voulant éblouir l'empereur byzantin par le 
tableau de la puissance de leur maUre, firent tout simplement 
preuve de vantardise, en élargissant outre mesure les limites 
du royauii\e d'Austrasie, lequel aurait même, sinon englobé 
l'Angleterre, du moins exercé sur cette île une sorte de suze­
raineté. Si bizarre que fût l'idée de ces barbares de faire de la 
grande île britannique une dépendance du royaume mérovin­
gien, elle est encore. moins étrange que la prétention de certains 

· novateurs qui veulent nous persuad~r que la Péninsule armo­
,ricaine, déserte d'après eux, mais peuplée, enréalité, d'une race 
énergique et guerrière, devint la proie de quelques. batelées de 
fugiLifs échappés au naufrage de leur patrie. 

Représentons-nous, en effet, cette presqu'île, telle que nous la 
décrit M. de la Borderie, au début des émigrations bretonnes. 

« Au commencement du VI• siècle, dit cèt historien (Histoire 
« de Bretagne, T. l, p. 25~), la péninsule armoricaine est encore 
« déserte et désolée, ne gardant qu'une petite partie de sa popu­
« \ation normale, offrant par conséquent de grands espaces vides, 
« stériles, incultes, qui n'attendent que des colons. 

<< Et (comme on nous le dit aussi très formellement) ces colons 
-« viennent ; ils viennent de la Grande-Bretagne, ils viennent 
<< tous les ans et en gr;and nombre ; ils s'établissent tranquille­
« ruent dans ces terres désertes, domaine acquis sans obstacle 

« au premier occupant . 
<< A force de se renouveler, ces recrues ann.uelles finiront par 

« combler les vides; les émigrés, les colons seront bientôt dans 
« le pays en grande majorité, soit trois ou quatre contre un in· 
« digène ; dès lors, par le seul fait de son infériorité numérique, 
<< sans conquête, sans violence, la minorité armoricaine sera 
« graduelll!ment absorbée par la masse bretonne, venue de l'He; 
•< et dans la nouvelle nation formée du mélange, de la fusion des 
« .,deux peuples, l'élément brètpn, sans. effacer tout-à-fait l'élé· 

l5 
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« ment armoricain ou gallo-romain , dominera hautement. » 
Ainsi, de pauvres émigrés<< misérables restes de la nation 

bretonne » (Aurélien de Courson, Cartulaire de l'A.bbayé de Re­
don)« contraints et forcés par la violence, la misère et les dé­
« sas tres de l'invasion anglo-saxonne de quitter leur île natale. » 

{La Borderie, Histoire de Bretaqne, T. I, p. 253), et débarquant sur 
le littoral armoricain « par bandes successives isolées (id. T. I, 
p. 280), se seraient tranquillement installés dans une vaste ré­
gion qui, bien que déserte et inculte, n'en occupait pas moins une 
des positions stratégiqu3s et commerciales les plus importantes 
de la Gaule, et cela précisément pendant la pétiode (460 à la fin du 
VI" siècle) (1) où les Francs, sous les plus belliqueux, les plus ha­
biles et les plus ambitieux de leurs rois, se substituant à l'empire 
romain, s'emparaient de toutes les anciennes provinces gauloises. 

Ainsi, les lamentables« épaves du grand naufrage» britan­
nique (La Bélrderie, Les Bretons insulaires ... ), débarquant en Ar­
morique sans rl3ssources e't <<par petites émigrations s nccessives >> 

(id. La BrP.taqne, tome l, p. 43), auraient tenu tête aux Francs, 
vainqueurs des Romains, des Alamans, des Burgondes, des Wisi­
goths, des Saxons, des Ostrogoths, etc. et auraient traité, sur le 
pied d'égalité, avec ces fiers et féroces conquérants, qui em­
ployaient indifiére,mment l'épée ou le poignard pour assurer leur 
domination. 

Si la Péninsule armoricaine avait été, comme on nous le dit, 
dépourvue d'habitants, la première chose que les Francs auraient 
faite, en voyant à l'occident de la Gaule cette grandé presqu'île 
inoccupée et si avantageusement située, aurait été de s'en empa­
rer afin d'en arrondir leur vaste empire. Au fur et à mesure de 
leurs descentes sur le littoral armoricain, les émigrés auraient 
été soit incorporés au royaume, soit exterminés, en cas de ré­
sistance. C"ci fait d'autant moins de doute que << la période ta 
pius intehs'l des émigrations, de 480 à 550 >> (La Borderie, La 
Bretagne, tome 1, p. 43) coïncide avec celle où la puissance des 
Francs s'affermit le plus, sous des rois comme Clovis, Thierr;r, 
Théodeb':lrt, Childebert, Clotaire, lesquels, outre qu'ils avaient 
pour eux la force, ne reculaient devant aucuns moyens pour as­
souvir leur ambition et se défair0 de leurs ennemis. 

Si donc les Francs se heurtèrent à un peuple qu'ils ne purent 

(1) A. de la. Borderie, Ifistoire de BretagnrJJ, t. I, p. 25". 
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même pas entamer, ce peuple ne pouvait être CO!llposé des pi­
toyables débris de la nation bretonne, trop faibles et trop désem­
parés pour songer même à s'organiser devant de parei.Is adver­
saires. Ces pauvres épaves humaines se fondirent parmi les 
vaillantes et généreuses· populations de-la Péninsule armori­
caine, lès seules qui en Gaule résistèrent aux Francs et purent 
maintenir leur indépendance. Aussi, quand les Armoricains ga­
gnés au christianisme par le zèle des missionnaires bretons, se 
décidèrent à traiter avec les Francs, Procope « auteur grave et 
intelligent, qui avait pu recueillir le récit des contemporains eux­
mêmes » (La Borderie, Histoire de Bretaqne, T. I. p. 327), Pro­
cope écrivit cette phrase qui met les choses au point et,ne permet 
pas de rev~tir les Bretons de la gloire qui revient aux seuls 
Armoricains. « L9s Francs, dit l'auteur grec, ne pouvant domp·­
« ter les Arm?ricains par les armes, leur proposèrent de s'unir à 
« eux par des alliances ; ceux-ci acceptèrent, car ils étaient chré­
« tiens comme les Francs, et cette union des deux peuples aug­
« menta la puissance de l'un et de l'autre. »(Tr. A. Thomas) (1). 

C'est donc à tort que la nouvelle école attrib.ue aux Emigrés 
bretons le mérite d'avoir résisté avec succès aux rois mérovin­
giens et d'avoir conclu des alliances avec- eux, alors que ce mé­
rite appartient exclusivement aux Armoricains qui, pour le 
motift::'nd· ué précédemment(2) en acceptant d'être appelés Bre­
tons, o t entouré d'une auréole de gloire et d'honneur ce nom, 
illust e depuis cette époque dans l'Univers entier et qui, sans 
eux; n'aurait même pas sans doute subsisté en France. 

(1) M. ~e la Borderie place ces événements vers 490; .il e3t plus probable qu'ils 
eurent heu à la fin du règne de Clovis mort en 5!1, l'évangélisation de l'Ar· 
morique _n'ayant guère commencé que vers 460, et la conversion de ce pays au 
cb.:tstt_am_sme ayant'dû demandet• un demi-siècle au moins pour parvenir au 
pomt mdtq_ué par Procope. D'ailleurs, Clovis ne s'étant converti qu'en 496, les 
Fran~s qm, à· son exemple, embrassèrent le catholicisme, ne pouvaient être 
cht•éttens en 490. (A. T.). 

(2) Voir page. 36. 
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CHAPITRE VIII 

1 
(· 

1 

On est étonné, quand on parcourt l'histoire de Bretagne des 
ve Ft VIe siècles du grand nombre de moines qui, pendant cette 
période, débarquèrent dans la Péninsule armoricaine. Ce n'est 

· pa~ seulement isolément qd'ils viennent dans cette terre hospi­
taliè~e, mais par troupes et même· par Lrou:pes nombreUses 
«avec leurs àmis, leurs clients, leurs serviteurs ». Le moment 
semble bien mal choisi pour un pareil exode. C'est; en effet, 
'quand leur pays, envahi par de féroces barbares, subit tous les 
maux d'une cruelle invasion, qu'ils le quittent pour se transporter 
dans tine contrée plus calme, où ils pourront vaquer sans crainte 

· ·aux pieux exercices de la religion. Leur devoir semblait tout tracé: 
c'était de rester auprès de leurs compatriotes malheureux pour 
partager leur sort et les aider à supporter leurs misères. 

Mais il est à remarquer que beaucoup de ces religieux ve~ 
naient·de la Cambrie où l'ennemi ne fit que de rares incursions 
toujours repous~ées; d'autre part, et • sur l'exemple· et l'exhor­
« tàtion d'lltud, écrit M. de la B?rderie (1), grand nombre de 
« monastères surgirent en Grande-Bretagne dans toutes les con­
« trées non encore occupées par les Saxons ». On ne voit pas, 
en effet, dans les Vies des Saints de Bretagne que ces pieux 
personnages aient eu personnellement beaucoup à souffrir· des 
invasions saxonnes. A part saint Gildas qui fut .non-seulement 
témoin mais encore victime des a,trocités commises par les en­
vahisseurs, et saint Bu doc que la· persécution des Saxons, . nous 
dit Dom Lobirreau, avait banni de son pays, à pa.rt ces d~ux'saints 
et probablement quelques aU'tres encore qui eurent à subi~ les· 
mauvais trai tèments des Barbares germains,la plupart des moines 
et des missionnaires venus d'Outre-mer . en Gaule semblent 
avoir pu gagner sans encombre la Péninsule armoricaine où. 
1ls étaient généralement bien accueillis par les princes et le 
peuple. Ce qui les attirait en Armorique, ce n'était pas tant 
l'amour de la solitudê que l'esprit d'évangélisation qui leur faisait 

r· 

(1) Histoire de Bretagne, t. I, p. _276, 
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un devoir impérieux de se consacrer au salut de leurs sem-
.. blables. C'était d'ailleurs la pays où leurs malheuJeux compa­
triotes trouvaient le refuge le plus assuré contre les coups de la 
Fortune, et dont les habitants, la plupart païens, avaient le plus 
besoin d'~ne religion éclàirée et d'une civilisation qui en ftt des 
êtres plus policés; · 

Ces missionnaires savaient d'ailleurs qu'en allant dans une , 
terre étrangère porter la bonne parole,· ils ne laissaient pas sans ' 
secours leurs infortunés concitoyens. Car, malgré l'aigre répri- . 
mande (acris correctio in clerum) adressée au clergé breton par 
saint Gilçias, il ne manquait pas en Grande-Bretagne de bons 
prêtres ni de moines dévoués, prêts à. se sacrifier pour leurs sem­
blables (1). Si leurs noms et le récit de leurs souffrances ne sont 
pas parvenus jusqu'à nous, c?est que les guerres et les persécu~ 
tio'os au milieu desquelles ils vivaient, ne laissaient ni le. loisir , 
ni la possibilité de rédiger des écrits, qui sans doute auraient 
disparu dans les flammes des incendies ou sous les décombres 
des édifices. 

Nous savons cependant que les prêtres insulaires furent à la 
. hauteùr de leur mission et que là où il y avait de mortels dangers 

à courir, leur présence ne fit jamais défaut. David Hume, philo· 
sophe et historien anglais du XVIII8 siècle, écrivant d'après les 
chro~iqueurs bretons et saxons, nous dit que « les demeures 
« privées et les édifices pUblics des Bretons furent réduits en 
« cendres, et les prêtres égorgés au pied des autels par les 
« Saxons idolâtres. Les évêques et les nobles partagèrent le sort 
« du peuple, et les populations se réfugiant dans les montagnes 
(( et les déserts étaient arrêtées dans leur fuite et massacrées 

,« en tas.' 11 Le récit du philosophe anglais ne diffère pas de celui 
. de l'historien John Richard Green que nous avons donné plus 
haut ( c.h:IV). Dà.ns la Ca m'brie, les Saxons immolèrent à la bataille 

(1) Dans son o~vrage Les Breton; insulaires et les Anglo-Sawons du v• cu 
VII• siècle? M. de la Borderie nous montre (p. 60-61) saint Télo, évêque de Lan­
~aff,_ contrtbuant par son ascendant et par la confiance que ses prières surent 
tnsptr?r à l'armée bretonne à la victoire remportée sur lés Saxons par ldon roi 
du pays de Gwent (527). ü'e.3t ~alement (page 91) grâce au concours énergiqu'e 
du c_lergé, que G~urvodu, 1'01 d Ergyng, fit t\prouver aux Saxons .une sanglante 
défatte sur les. r1ves de la _Wye, _affi11ent de !~Saverne (553). Les petits royaumes 
de Gwent et d Ergyng étatent s1tués en Cambrie dont on cannait la résistance 
opiniâtt·e à l'invasion saxonne . 
. Les deux faits rapportés ci-dessus sont tirés du Liber Landavensis (chronique 
de Landaff). · . , · , · 
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de Cairlion deux cents moines bretons du monastère de Bangôr, 
ce quifit donner à cc•tte bataille le nom de (( la Journée où les 
(< saints furent égorgés » (607). 

Les missionnaires bretons et cambriens, sachant qu'ils lais­
saient derrière eux des prêtres et des religieux dévoués corps et 
âme à leurs concitoyens, pouvaient donc, en toute tranquillité, 
se rendre en Armorique, afin d'évangéliser les populations de 
cette terre généreuse. Ils n'ignoraient pas qu'un peuple nom­
breux était prêt à les écouter, et que la communauté du langage 
parlé des deux côtés de l'océan britannique (oceanus britannicus) 
les aiderait puissamment dans les efforts qu'ils auraient à faire 
et les fatigues qu'il leur faudrait endurer pour convertir les 
païens dont se corn posait la plus grande partie de la population. 

M. de la Borderie essaye de prouver qu'au V• siècle la Péninsule 
armoricaine était à peu près dépeuplée; les Vies des Saints de 
Bretagne nous montrent au contraire de nombreuses populations 
se presser sur les pas des moines bretons pour recueillir leurs 
paroles, écouter leurs exhortations et bénéficier des services de 
toute sorte (bons conseils, guérisons et secours matériels) que 
ces religieux aimaient à, rendre dans leurs pérégrinations à tra­
vers le pays et dans les solitudes où Us s'étaient retirés et où ils 
ne demeuraient pas longtemps cachés. Les retraites des anacho­
rètes étaient, en effet, à tout moment troublés non-seulement 
par les visites de leurs disciples et celles plus intéressées des gens 
des environs, mais encore par les chasses des princes du pays. 

Les mêmes Vies des Saints bretons nous montrent des pas­
seurs aux bords des ri vi ères, des gardiens de pêcheries et de 
viviers, de nombreux laboureurs dans les champs, des bergers 
et des porchers sur les collines ou dans les forêts, des prome­
neurs et des marchands dans les ports de me~, des négociants 
allant eux-mêmes vendre leurs denrées des deux côtes de 
<<l'Océan>>, des navires à l'ancre, d'autres arrivant ou partant, 
des fabricants de bière et de' cidre, des charrons faisant non­
seulement des chariots et des charrettes pour le commerce et le 
transport des voyageurs et àes marchandises, mais encore des 
voitures de luxe pour les grands personnages, tous les corps de 
métiers jusqu'à d!~s lingères, des rois entourés de seigneurs, de 
grandes affluences de peuple se rendant à des cérémonies reli­
gieuses ou à des fêfes profanes, et tout cela dès les premiers 
temps des émigrations, et même sur des côtes où ii n'était encore 
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débarqué aucun exilé, par conséquent à une époque où les émi· 
grés n'avaient pu contribuer à l'accroissement ni à l'éducation des 
populations. Dom Lobineau nou·s dit, dans la vie de saint Vougay, 
un des premiers saints débarqués en Armorique que« la trop 
<< grande affluence du peuple l'obligea à abandonner l'errrütag e 
<< qu'ùavaitbâti à une demi-lieue de la ville de Penmark et à 
<< se retirer ailleurs. » Le même désagrément, dont beaucoup 
d'autres ermites d'Armorique furent les victimesj arriva dans 
la presqu'île de Rhuis à Saint-Gildas dont les bienfaits àvaient 
attiré« une infinité de .malades »,et qui, trouvant le lieu trop 
<< fréquéilte; se retira sous un rocher au bord de la rivière de 
<• Blavet » où d'ailleurs les mêmes épreuves J'attendaient. Dom 
Lobineau ajoute, en effet, << qu'il y vint en foule une infinité 
<< d'affligés qui recouraient à sa charité et qu'il ne pouvait re­
<< buter. ». Quant à saint Briac, abbé du monastère de Bourbriac, 
<< fatigué des importunités continuelles d'une infinité de malades 
<< qui venaient incessamment lui demander des miracles, et ne 

· (( lui laissaient presque aucun moment libre pour vaquer à la 
contemplation », il n'hésita pas, afin de se soustraire à tous ces 

ennuis, à s'enfuir jusqu'à Rome. 
Le grand nombre de malades et d'infirmes qui accouraient 

autour des saints Bretons dès leur débarquement sur les côtes 
armoricaines, est donc encore une preuve que le pays n'était pas · 
aussi dépeuplé qu'on nous ledit, mais que sa population était. 
au contraire, assez dense. On ne s'expliquerait pas, en effet, une 
pareille affluence d'invalides dans un pays désert, ou ne co~­
tenant que de rares habitants retournés,suivant certains auteurs, 
à l'état sauvage. Or, l'état sauvage ne comporte généralement 
que des individus sains et vigoureux, les faibles c~ les ip.val,ides 
ne tardant pas à suceomberaux fatigues et aux rigueurs d ~ne 
vie dure et nomade. On peut croire, il est vrai, qne parm1 la 
clientèle des saints il se trouvait un certain nombre d'émigrés 
qui se mêlaient à la foule des indigènes; mais dans ~es endroits 
où ils n'avaient pas encore paru, les malades et les mfirmes ne 

pouvaient être que des Armoricains. 
Voici ce que, d'après les légendaires, nous dit le docteur Hal­

léguen, au sujet du peuple armoricain et de son degré' de civili­
sation, à l'époque de l'arrivée des missionnaires bretons. : 
<! Ceux-ci (les légendaires), plus instruits et plus justes que 1;1e 
<< croient ceux qui ont le tort de ne leur accorder aucur r c~n 
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« fiance, ceux-ci vous parlent de l'Armorique comme d'un pays 
« civilisé, où il y a des villes, des ports, des routes, des sei­
« gneurs, du peuple, des châteaux, de laeorruption aussi, insé­
« parable de la civilisation et même de l'humanité. Quand ils 
« disent que leurs héros se retirent in desertum locum, ils in­
« diquent plutôt un lieu écarté, loin du tumulte du monde et de 
rs. la dissipation, qu'un véritable désert (1) >>. 

Si les hagiographes nous donœmt de nombreux détails sur la 
vie religieuse et civile en Armoriqu'e, s'ils nous font même d'in­
taressarits récits sur les dissensions des princes brito-armori­
eains entre eux, et sur les guerres intestines qui, ensanglantèrent 
cette péninsule, ils sont, par contre', à peu près muets sur les 
grandes luttes nationales entre les. Bretons et les Anglo-Saxons 
en Grande-Bretagne et entre les Armoricains et les Francs en 
Gaule. ' 

. . 

La lecture des Vies des Saints de Bretagne laisse, en somme, 
dès l'arrivée des premiers groupes d'émigrés, l'impression 
d'un pays non-seulement peuplé depuis longtemps, mais en­
core aussi bien organisé que l'époque et les circonstances 
le permettaient, et n'ayant plus qu'un progrès à faire pour 
se mettre au niveau des états voisins : sa conversion au 
Christianisme. Ce progrès, les moines et les évêques de Grande­
Bretagne le réalisèrent; mais il ne fut guère achevé que vers 
la fin du sixième siècle, tandis que l'organisation civile et mili­
taire, inaugurée dès Je quatrième siècle par les légionnaires bre­
tons fixés comme colons en Armorique, s'étaU développée, dans 
le courant du ve siècle, par la transformation progressive des. 
colonies militaires en principautés indépendantes. 

Touf cela ne s'harmonise guère avec la description que M. de 
la Borderie nous fait de l'état lamentable où se trouvait la. Pé- · 
ninsule armoricaine; dès les premiers temps de l'arrivée des 
émigrants. Après nous avoir dit que les émigrations bretonnes , 
s'accomplirent sans concert préalable, pa.r bandes successives 
assez peu nombreuses et isolées les unes des autres, cet histo­
rien ajoute:« Ces bandes, les premières surtout, en débarquant 
« sur le littoral armo,ricain, trouvèrent la péninsule aux trois 
« quarts vide, couverte de forêts, de landes et de halliers, 
« grandes steppes incultes sans maîtres, abandonnées au pre,-

(1) Docteur Halléguen, Les Celtes, les· Armoricains, les Bretons, p. H. 
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cc mier occupant. De puis.sance publique, après les ravages, les 
cc tueries, les incendies des· barbares, il n'y en avait plus. Chaque 
cc bande s'arrêta dans le premier canton qui lui plut et s'y installa 
<< tranquillamentj sous l'unique autorité du guerrier chef de 
rs. l'émigration, sous la direction religieuse des prêtres ou des 

· << moines qui l'avaient suivie dans son exil. Chaque bande forma 
<< ainsi dans le principe une petite colonie indépendante, jouis­
« sant au double point de vue civil et religieux d'une complète 
a: autonomie. Voyons la chose en action (i) ». 

Si, suivant ee conseil, nous voyons la chose en action, nous 
assistons à un spectacle absolument diff3rent de Cèlui décrit 
par l'auteur, et cela en puisant pour le Léon, à la même 
source que lui : la Vita sancti Pauli Aureliani écrite en SM par 
Wormonoc, moine de l'abbaye de Landévennec. Au lieu de 
grands espaces incultes et sans mattres, abandonnés au premier 
occupant, nous voyons un pays bien cultivé, d'un aspect 
agréable et habité par une population active et industrieuse, 
mais presque toute entière livrée ·à i'idolâtr.ie, La puissance p•u- · 
blique, loin de faire défaut, paraît assise delongue date dans la 

. région et est représentée, au moment de l'arrivée de saint Pol, 
par un prince sage et pacifique qui se repose des soucis du 
gouvernement,par des travaux littéraires dénotant une certaine 
culture .. Les émigrants se gardent bien d'ailleurs de s'installer 
dans le premier canton venu; ils n'ont pas tardé à s'apercevoir 
non-seulement que ce n'était pas un pays de sauvages, mais 
encore qu'il était suffisamm•mt organisé pour qu'un étranger ne 
pût s'y établir, même dans les lieux les plus retirés, sans l'aut9-
risationdu prince. Quant au guerrier, chef de la bande émigrée 
on n'en voit ici aucune trace; la troupe conduite par saint Pol 
était au contraire composée d'éléments très pacifiques : douze · 
prêtres ses confrères, et quelques parents et amis· du saint 
accompagnés de leurs serviteurs. Voilà .ce que nous montre la 
vie de saint Paul-Aurélien (2), rédigée au IXe siècle par le moine, 
Wormonoc, qui probablement, comme. nous le dit Dom Fran­
çois Plaine, utilisa un travail précédent, œuvre d'un des nom­
breux disciples du saint évêque. 

Débarqué à Ouessant, vers 512, d'après. M. de la Borderie, 

(1) A. de la Borderie, Histoire de Bretagne. t. I, p. 280. 
(2) Connu aujourd'hui sous le nom de saint Pol de Léon .. 
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saint Pol ne fit dans cette tle qu'un séjour d'environ six mois. 
Une nuit, pendant son sommeil, nous dit son biographe, un ange 
11.!-i apparut et lui tint ce langage : « Le roi du ciel et de la terre 
« m'envoie vers toi à travers les airs pour te porter ses ordres. 
« Que fais-tu ici ? et pourquoi t'attardes-tu dans cette terre 
« étroite entourée de tous côtés par les flots de la mer ? Ce n'est 
ll pas pour te reposer que tu es venu dans ces lieux. Une autre 
,, terre t'attend toute joyeuse et te désire avec impatience. Là 
« habite un peuple nombreux que tu dois instruire dans la vérité 
« et amener à la foi; par toi il sera sauvé et glorifié dans ce 
<' monde et pour l'éternité ..... Sors d'ici, ne t'y attarde pas, Dieu 
" est av.ec toi. JI te conduira dans un lieu qu'il a lui~même pré­
« paré pour toi et où tu reposeras un jour ... (1) » · 

Ainsi saint Pol était attendu par un peuple nombreux qui ne 
venait évidemment pas de la Grande-Bretagne, laquelle n'en­
voyait dans la Péninsule armoricaine que des bandes éparses de 
fugitifs expulsés de leur pays par les invasions saxonnes. De plus, 
comme la population dont parle Warmonoc était païenne, il ne 
peut être question ici des émigrés bretons,qui étaif·nt chrétiens. 
Ce peuplé appartenait à l'importànte cité des Osismiens et oc­
cupait tout le nord-ouest du dépaf'tt'Jment actuel du. Finistère. 
C'est précis3ment lapartie de la péninsule que M. de la Borderie 
nous représente comme une des plus sauvages et des plus éié­
sertes, toute couverte d'éptisses forêts et n'ayant guère pour ha­
bitants que des bêtes féroces (Hist. de Bretagne, pages 258-2fî0). 

Mais cette désolation n'est qtl'imaginaire. Il y avait bien, il est 
vrai, par-ci par là, en dehors de la forêt de Brécilien, quelques 
solitudes qui étaient l'es endroits- recherchés de préférence par 
les moines insulaires et qui leur rappelaient les déserts de Lur 
pays peut-être encore -moins peuplé que l'Armorique (2). Mais 

(1) Ipse regnator cœli et terrœ me tibi claro demittit olympo, et me tibi talia 
per auras defnre mandata jubet : Quid hic struis f a ut quid in tam arcto terrœ 
spatio marimis undique fluctibus pulsato, otia teris? Non hic tibi quiescendi 
locus. Alia tellus te lœtum lœtabunda expectat. Est enim in ilia terra 
populus multus per te docendus, per te crediturus, per t~ salvandus, per te 
amodo et in sempiternum glorificandus. . . . . . Excede 
bine, ne moreris : Dominus tecum est, Ipse te ad locum tibi ab ipso prœparatum, 
in quo quiescere debea,s; ductor prœvius perducet. Tantum abhinc abeas' 
(Wormonoc, Vita sancti Pauli episcopi leonensis in Britannia minori, 
Ch.XLl, i6. . 

(t) Voici ce que nous dit M. de la Borderie parlant de S. Samson, a11 sujet des 
solitudes de l'He de Bl'etagne : " Puis prenant (8; Samson) avec lui Ammon 
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ces solitudes existent dans tous his pays, même les plus civilisés 
et les plus populeux, et encore aujourd'hui dans le Finistère 
dont là population dépasse sensiblement la moyenne de la 
France (102 habitants par kilomètre carré contre 73), il ne serait 
pas difficile de trouver des end1 oits écartés où de pieux èrmites 

·pourraient passer leur vie dans la contemplation. 

La eôte où débarqua saint Pol était loin d'être déserte,. elle fai­
sait partie du,.pays d'Ach (pagus Achmemis) qui correspond à 
peu près à l'arrondissement de Brest. La prewière localité im­
portante ·que le moine Cambrien rencontra sur 5a route et qui 
était à peu de distance du littoral, fut Tetmedovia (aujourd'hui 
Ploudalmézeau). Après un court séjour dans ce lieu où il laissa 
quelques-uns de ses moines, saint Pol, sur un. nouvel averti:-se­
ment du-ciel, résolut de se rendre auprès du prince qui gouver- · 
nait cette contrée et qu'il désirait ardemment_connaîLre. Bien que 
décidé à fuir les hommes et à se retirer du monde pour se con­
sacrer tout à fait à Dieu, il n'en étudiait pas moins les lois et les 
mœurs du pays où devait s'écouler toute sa vie (i). Mais son es­
prit de charité et son zèle pour la conversion des âmes étaient 
plus forts que son amour de la solitude. Am si, malgré son désir 

« son père, cet abbé hibernois, et un moine de Lan-Iltud qui l'avait survi, 
"tous quatre s'enfoncèrent dans un immense désert (vastissimurn eTemum) 
«, semé.de rochers et de forêts qui avoisinait la Saverne, et près de ce fleuve ils 
« découvrirent les restes d'une petite enceinte fortifiée (castellum delicatum) 
« où avec quelques branchages coupés dans la forêt, ils se firent des huttes et 
« s'établirent; Mais Samson voulait mieux, il lui fallait une caverne sous un 
cc rocher. A force de chercher dans cette forêt, il en trouva une où il s'enferma 
• tout seul, venant Sfu]ement chaque dimanche visiter ses compagnons et leur 
cc dire la messe. Pour'inaugurer cet1e précieuse caverne, il vécut pendant huit. 
«jours avec un peu de pain sec et sans boire, car sa grotte n'avait point d'eau, 
«· mais plus tard il y troll va une source. 

<< Samson s'était si bien caché ditns ce désert qu'on avait perdu sa trace, on 
« ne savait où il était. Il vécut longtemps ainsi dans une solitude complète sans 
« être troublé. Cette absence prolongée finit par inspirer à ses compatriotes 
« beaucoup-d'inquiétude, on craignait sa mort; c'était pour toute la Cambrie 
« méridionale une cruelle anxiété. Le synode ecclésiastique de cette province 
• s'étant assemblé ordonna une battue générale pour retrouver le fugitif. On 
" finit par découvrir sa cachette .... ,. »A. de la Borderie, Histoire de Bretagne, 
1'. I, p. 416, 417). 

(!) Post non longum temporis, iterum monitus ab ang·elo Domini, destinavit 
in animo illius regionis ad quam venerat, ducem ac principem, sicubi invenire 
posset, visitare, quibus moribus, quibusque Jegibus patria .potiretur, investi- · 
gare et locum aliquante secretiorem invenire in quo a contuberniis mundialium 
hominum sequestratus, expeditius atque instantius uni Deo posset insiiltere, 
priore loco aliquibus ex suis derelicto (Wormoiioc, Vita S. Pauli, Ch. XIV, 40). 
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d'arriver le plus tôt. possible auprès du prince afin de lui deman­
der pour Sf"S compagnons et 'poür lui un lieu de refuge, il ne 
voyageait qu'à petites journées, s'attardant dans les endroits où 
il sentait qu·e ses services étaient le plus utiles aux populations. 
Sa route n'était pas tonjonrs faci.le, 1'-'s païens lui dressaient des 
pièges, et ce n'était pas sens dangers qu'il se dirigeait vers le but 
de son voyage.« L'antique ennemi du genre humain, dit son bio­
« graphe Wormonoc, toujours prêt à dresser des embûches à 
<< CeUX qui COnsacrent leur vie à fair'e Je bien, lui @USCitait à l'im­
« proviste des difficultés, de façon à. empêcher l'œuvre de,salut 
« qu'il s'étaitdonrié pour mission d'acéomplir(i). >> Cesobstàcles 
entravèrent beaucoup sa marche et ce ne fut pas avant deux ou 
trois années ~e fatigues et d'efforts qu'il arriv~ avec sa petite 
bande non loin de Castèl-Paol; vers:517 (2). 

C'est dans ces parages que saint Pol rencontra un porcher 
don~ l'asp.ect modeste et franc attira son attention. 'roujou~s dé­
sireux de s'instruire, l'apôtre br~ton se renseigna au.près de ce' 
berger sur le souverain de la contrée et le queitionria égale~ent 
sur les lois du pays ; puis il le pria de lui indiquer un liau r8tiré 
où ilptlt servir Dieu, à l'abri du regard des hommes (3). 

Si saint Pol1nsistait tant pour 90nnattre les lois et le pri-nce qui 
régissaient le pays, c'est qu'il y avait reconnu l'existence d'une 
puissance puplique dont il devait se préoccuper et le fonctionne­
ment de loi~ différant. de celles en usage dans l'ile de Bre-

. tagne (4). · . . 
D'autre part, sa persistance à d~mander un lieu de retraite où 

il pût trouver la solitude complète à laquelle il aspirait, prouve 

(!) Sed antiquus humani generis h~stis benœ actionis fa.bricato~·ibus semper 
.para.ns inferre dispendium, prœparato operi' .ex improvisa suscita.t inimicum 

· (Wormonoe, Vita S. Pauli, Ch. XIII. 38). . 
(2) Q11elques auteurs prétendent que l'ancien nom de Kasiel-Paol ou Saint-Pol­

de-Un était Ocoismor. 
(3) lnterea dum ..... membra, tan ti itineris labl)re fatigata, modicre pausationi · 

dedissent, quidam homunculus Dei dispositione affuit ;, scistatusque ab eis primo 
c11jus esset fa.milire, deinde quo principe ipsaregio regebatur, quibusque lE!gibus 
eadem potiretu,r, et postea de cujusdam loci valda secretissioii in Dei famula.tu 
persistera volenti admodum convenientissimi ostensione postulàtU:s, humilitet• 
caput inclinans, ~t Deo gratias agens oum t.alibus habere colloquiam meru isse : 
Ego, inquit, ad Paulum respiciens, o dileljtissimll Deo famule,.... (Wormonoe, 
Vita sancti Pauli, Ch. XV, 43). . . · . 

(4) Nous ne prétendons pas nie~, d'ailleurs, q~e les évêques ht•etons et quelques 
émigrés de marque n'aient apporté certaines améliorations dans. la législation 
et l'organisation dù pays, en A1·morique (A. T.). 
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qu~ le véritable d.ésert n'était pas très commun en Armorique, 
et qu'il fallait certains effor.ts et quelque patience pour le décou­
vrir. Mais ce qui le laissait bien tranquille, c'était. la question 
de la langue employée dans cette région. Il n'éprouvait, en 
effet, aùcune difficulté à se faire comprendre, car l'idiome 
des indigènes ne différàit . que très peu de sa langue mater-:­
nelle. 

Mais pourreve'oirà la re.ncontre de saint Pol avec le porcher; 
celui-ci lui apprit.qu'il était préposé à la garde des troupeaux du 
comte WÜhur. Son maître était un chrétien très ftrvtnt (vir 
vt#d'e christianissimus) et seigneur de toute la contrée. 

« Si vous voulez le voir, ajouta-t-il, je vous covduirai auprès 
« de lui, ~t je vous indiquerai aussi un lieu comme vous le dési..: 
« rez et dont vous serez très satisfait. » 

Withur se trouvait alors à l'lie de Batz, son séjour favori. 
Pour s~ rendre dans cette lie, il fallait passer par Castel-_ 
Paol. Les environs de cette v~lle n'offraient rien d'inculte 
ni de sauvàge; la campagne, au contraire, d'après la courte 
description de Wormonoc, déployait de belles cultures entre­
coupées de sites délicieux (1). (Locus valde decorus atque amœ-
nissimus). , . 

M. de la Borderie nous, dit également d'après Wormonoc que 
saint Po\ trouva pour toute garnison dans le château (castellum) 
de la ville, (( une ~aie allaitant ses marcassins, un essaim d'a­
l( beilles dans le creux d'unarbre, un buffle ou taureau sauvage, 
« un ours et divers hôtes de ce genre, » et il voit là une preuve 
incontestable de l'état désert!que du pays. Ce fait est cependant 
bien facile à expliquer. 

La ville se composait d.e deux parties: la ville proprement dite 
. oppidum et le château castellum. 'L'oppidum entouré de hauts 

murs de terre bien conservés et par conséquent bien l':mtretenus 
par les habitants, contenait,· selon toute apparence une po pula- . 
tion assez importante. Il n'en était pas de même du castellum. 
Withur « amoureux du callme et de la solitude »·, et qui avait 
l'esprit et les go:ûts plutôt d'u'n moine que d'un prince, s'était 
installé dans l'Ue de Batz qu'il quittait rarement. Là, loin du tra­
cas du inonde, !( il s'était aménagé une petite retraite qu'il appe-

(1) C'est encore l'aapect que présente le L~on de nos jours et qui dépeint bien 
. l'esprit tenace et industrieux des habitants. · 
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lait sou Secret (1) •>. Il passait unu gra.ude partie de son temps à 
étudier les Evangiles qu'il copiait de sa plus bell,e écriture sur 
des parchemins de choix. Son peuple ne lui donnait donc pas 
lleaucoup d'ennui et son petit état, comme le dit M. de la Borde­
rie, p:Jraissait « se gouverner tout seul ». Dans ces conditions, 
Withur avait jugé inutile d'entretenir à Castel-Paal une garnison 
oisive. Il la licencia donc en partie ne retenant avec lui dans l'île 
de Batz que sa ga:rde personnelle et les troupes nécessaires à la 
défense du littoral. Le castellum abandonné à )ui-même se cou­
vrit d'une végétation touffue qui attira bientôt les hôtes des fo­
rêts. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'étant donné la proximité 
de la forêt de Brécilien il n'en vint pas davantage. Il est vrai 
que les habitants fais~ient bonne garde, et qu'ils avaient dressé 
dans la campagne des pièges où se prenaient les bêtes fauves 
tentées de sortir de leurs repaires. 

Ne perdons pas du vue non plus que les animaux féroces, ainsi 
que les dragons et autres êtres fantastiques que l'on rencontre 
si fréquemment dans les vies des Saints, ne sont souvent dans 
le langage imagé des hagiographes que de pures allégories figu­
rant la lutte de l'espri~ chrétien contre le paganisme, lutte qui 
devait .se terminer par le triomphe de la foi sur l'idolâtrie. C'est 
sans doute la pensée de Wormonoc, quand il nous parle des 
monstres de tout genre qui, depuis la plus haute antiquité, infes­
taient ces lieux (l'Armorique) dont les habitants étaient tenus en 
escfavage par le démon.« Ils (ces monstres) n'eurent pas plutôt 
« vu saint Pol, ajoute-t-il, qu'ils prirent la·fuite, et on ne les re­
« vit jamais plus. Le pays, débarrassé de ses crimes et de ses 
« souillures, a été consacré et béni par le saint apôtre, et là où 
'< autrefois régnait le péché, règne aujourd'hui la grâce, sous la 
« prot~clion de Notre-Seigneur Jésus-Christ auquel on doit hon­
« neuc et obéis3ance jusqu'à la fin des siècles(2). » 

On lit dans une vie de saint Pol écrite en breton par l'abbé 
'Kerne que le cointe Withur n'aimait pas les habitants de sa ca-

(f) Sanctus autem l'aulus suique comitatus .••.. pervenerunt ad locum qilem 
usque hodie proprio nomine Secretum appellant (Wormonoc, Vita S. Pauli. 
Ch. XVII, 48). 

{il) Nec non et alia diversi generis monstra, diabolicre servitutis, qure ibidem 
antiquitus abundarat, indicia, confestim ut eum viderunt, in fugam abierunt, 
et n~mquam posteai ibidem visa sunt. Quem locu~, omnibus nefar~is ab eo re­
rusis, sale et aqua benedicta et in circuitu ejus deintus et deforis cum laudi-
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pit ale qu'i 1 trouvait trop di ssol q s ( dù·oll) ( 1 ). Ce mêrnfl au le ur nous 
dit qu'~ saint Pol fut a.cca blé de douleur en ne voyant partout da ris 
cette ville que d'inJâmes (hudur) idoles, et aucune trace d'église 
ni de croix (2). 

L'l comté de Léon offrait donc au VI• siècle ce contraste peu 
banal: un prince chrétien et pieux et la plupart de ses sujets 
idolâtres ; d'où l'on peut conclure que Withur était très tolérant 

. etque la liberté de conscience n'était pas un vain mot dans ses 
états. Il en était d'ailleurs de même dans les autres prin ci pau tés 
d'Armorique, où l'on ne voit que rarem~nt les païens user de 
sévices contre les chrétiens, et dont les populations furent con­
verties au christianisme autant par le dévouement et les bien­
faits des missionnaires bretons que par la soif d'idéal qui tour­
mentait les âmes et qu'elles purent bientôt étancher aux sources 
de la foi chrétienne. 

Le comte Withur, avons-nous dit, se trouvait dans sa rési­
denc~ de l'île de Batz, lorsque saint Pol fit la rencontre du chef 
des porchers. Celui-ci, suivant sa promesse, conduisit le saint 
missionnaire jusque dans le palais du prince (3). Withur était 
absorbé par dë pieuses occgpations, au moment où saint Pol 
entra. Après s'être salués, ils se regardèrent plus attentivement 
et, dans un élan spontané, se jetèrent dans les bras l'un de l'autre; 
ils s'étaient reconnus comme cousins. « Pr·euve évidente, écrit 
« M. de la Borderie (Hist. de Bretagne, T. I, p. 344) que Withur 
« et la grosse émJgration venue à sa suite sortaient de la Cam, 

bus et hymnis conspersa, sacravit atque be.nedixit, ut ubi superabunda~at pee~ 
catum, ibi superabundaret gratia, prEestan t,e Domino ~ostro Jes~ Chr1sto, CUl 
ho.nor et imperium in se cula seculorum (Wormonoc. Vtta S. ~auh, ch. XV, 45) · 

(1) Hâtons-nous d"ajouter que ce fâcheux état de choses a. d1sparu avec. le pa­
gani;me, et que Saint-Pol-de-Léon est considérée, depms sa converswn au· 
christianisme, comme la ville sainte de Br(;ltagne (A. T.). 

Voici d'ailleurs le passage en question : . . . 
N'en em blij~ ket (Guitnr) gant Kastellis, a yoa bet beteg-hen re Zlroll diOu­

tan. Eun den a zoujans Doue oa, h~, ne garie ket an trouz hag an difoulians 
1Kerne Buez an Aotrou sant Paol). 
' (?) M~ntret evoe he galouil, p~ ne remerkas en neb leac'h nemet idolou udur, 
ha kroaz ebat nag iliz a zoare (ld.) . · 

(>) Voici, à cette occasion, ce qu'écrit M. Jourdan de la Passard1ère, dansson 
ouvrage Topologie des Paroisses du Léon. . . . , 

" Le comte Withur (Gouizur) que cherchait notre samt était, d après le p~r­
" trait qu'en trace 1Wrmonoc, plutôt un penseur religieux et un savant. qu n.n 
" chef de clan à demi policé; il aimait la soliiu~e, et, pour la tro~ver, Il avait 
« franchi un petit bras de mer et s'était installé à Batll. Il faudrait cependau. t 
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<< brie et avaient probablement quitté l'île sous le coup des ra­
'< vag,~s et de l'épouvante semée de tous côtés par les incursions 
« saxonnes qu'i suivirent la C'ltastrophe de Natanleag. >> (508). 

Je partage d'autant moins cette opinion que M. de la Borderie 
lui-même nous dit (Histoire de Bretagne T• 1, p. 337) que les 
Saxons, dans leur poursuite impétueuse des Bretons, après la 
bataille de Natanleag, «passèrent même sur la rive droite de la 
« Saverne et poussèrent des courses dans la Cambrie ; ils. y 

(< futent mal rrçus et (01·cés de rétrograder ». Comment s'expli­
quer alors qu'au moment où leurs compatriotes faisaient reculer 
l'ennemi, il se serait trouvé des Cambriens assez timorés pour 
abandonner leur patrie et émigrer sous les ordres d'un chef 
encore plus pusillanime qu'eux. Etant donnée la nature héroïque 
et tenace de ces fiers montagnards, cela est absolument invrai­

semblable. 
Non seulement les guerriers Cambriens n'émigraient pas, 

mais encore les Bretons qui se réfugiaient chez eux ne tardaient 
pas à les imiter, et unis à ces vaillantes populations, ils surent 
défendre ce pays contre les envahisseurs etconserver leur indé­
pendance. Aussi, dans sa Vie de saint Armel, Dom Lobineau ne 
sachant trop de quelle partie de l'ile de Bretagne ce s&.int était 
originaire nQUS dit-il que « ce qui pourrait donner lieu d'inférer 
« qu'il était de la Cambrie ou de la Cornouaille, c'est que ce ne 
« furent point les Saxons qui le. contraignirent de sortir de son 
« pays et de venir chercher un autre établissement (1). » 

• se garder de penser que la région qui reconnaissait la suzeràineté d~ Wit~ur 
• fdt déserte, ou même médiocrement habitée: dans le parcours de cmq kilo-
• mètres que saint Pol effectue pour rejoindre le comte, le saint rencontre 
« onze personnes : trois aveugles escortés par un petit enfant; puis ~eu,x mu~ts, 
" puis un paralytique porté par quatre hommes. c·~st .là pour lm 1 occa.s!On 
cc d'affirmer la religion qu'il vient prêcher par des mrracles, dont ceux qur en 
• sont l'objet se hâtent de répandre la renomm~e dans tout le pays. C'est aussi 
• l'indice d'une circulation et d'un peuplement assez intenses, situation dont la 
• tradition a conservé l'état jusqu'à Wrmonoc, et qu'il dépeint dans son récit." 

Si sur un aussi court trajet, il y avait ce nombre relativement élevé d'in.­
firm~1, il est permis de supposer que saint Pol rencontra beaucoup de. passants 
valides et bien constitués. 

(1) Voici, pat' nationalité, le pourcentage des Saints de Bretagne qui évangé-
lisèrent l'Armorique aux V• et VI• siècles. 
Cambriens . . • 29 p. O/o Armoricains d'origine insulaire 8 p. O/o 
Bretons insulaires. 20 Gallo-Romains 5 
Irlandais . . 15 Nationalités incertaines. . . 5 ,. 

Armoricains. • . 18 ,. 
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Il faut également, pour le comte WJthur, attribuer à une autre 
cause que la fuit13 sa rencontre avec saint Pol dans l'ile de 
Batz. On sait que· saint iltud av<tit fondé à Lan-Iltud dans le 
Glamorgan (Cambrie) un m(l_f1astère qui était en même temps 
une école célèbre où la noblesse des environs et des pays voi­
sins envoyait ses enfants pour s'y instruire dans les belles-lettres. 
Les rois bretons eux-mêmes n'hésitaient pas à confier l'éducation 
de leurs. fils à saint Iltud et à ses religieux. Withur, fils d'un 
prince cambrien, fut, comme· ses pareils, élevé dans ce monas­
tère. Il s'y rencontra avec Pol Aurélien qui était aussi d'une 
naissance distinguée et, de plus, son cousin. Ces deux enfants ne 
tardèrent pas à se lier d'une étroite amitié cimentée par la simi­
ljtude de leurs goûts et une ardente piété. Urie pareille amitié 
ne pouvait se ralentir ; aussi persista-t-elle à leur sortie du 
couvent malgré la séparation que les circonstances leur im­
posèrent. 

C'était l'époque où le~ moines bretons et cambriens commen­
çaient à passer, nombreux, en Armorique pour évangéliser les 
populations. Withur, qui avait-l'esprit d'un cénobite et qui peut­
être en avait même l'habit, se joignit à une troupe de religieux 
et débarqua dans le Léon vers 510. Le prince de ce pays, s'il est 
permis de reconstituer son histoire d'après les vagues données 
que nous possédons, venait précisément de mourir sans laisser · 
d'hérîtier. C'é~ait le descendant d'un tribun militaire auqu'ell'em­
pereur Maxime avait confié la direction d'une des colonies éta­
blies par lui en Armorique (vers 383). Ces colonies qui peu à peu 
formèrent les principautés entre lesquelles la Péninsule armo­
ricaine était divisée étaient, on se le rappelle, composées en 
grande partie des légionnaires bretons qui avaient élevé Maxime 
sur le pavois, pendant son commandement en Grande-Bretagne. 
Comme leur chef, ces soldats étaient presque tous chrétiens, 
mais ils ne semblent pas avoir fait beaucoup de prosélytes parmi 
les populations armoricaines qui les entouraient et auxquelles 
ils ne tardèrent pas à se.mêler, au point de ne plus former avec 
elles qu'un seul peuple. 

Pac le fait, Ù régnait une grande tolérance religieuse entre ces 
·,deux parties de la population. Les ahrétiens, qui étaient de beau­
coup les moins nombreux et qui aspiraient à amener leurs con­
citoyens à leur foi, déploraient l'absence de prêtres qui seuls 
pouvaient efficacement converti.r le's infidèles. Ces derniers, de 

6 
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. . 
leur côté, frappés des fortes qualités qui distinguaient les zéla-
teurs du Christ,. souhaitaient ardemment des apôtres ,pour les_ 
instruire des vérités de l'Evangile. C'es_t ce qui explique les vœux 
manifestés par les païens d'Armorique pour recevoir les ensei­
gnements de missionnaires ·chrétiens. De, si louables dispositiOXJ.S 
ne pouvaient qu'inspirer a~x religieux ·d'outre-mer lâ pensée 
de porter la bonne parole à des_ populations si désireuses de l'enc 
tendre et qui, de plus, parlaient la même langue qu'elix. 

C'est dans cet état d'esprit que Withur trouva les habitants du 
Léon, au moment de son débarquement. Les circonstances étaient 

1 ,. ' •.. 

donc des plus favorables pour les pousser à donner comme suc-
, casseur au comte qu'ils venaient de perdre, le jeune prince 
Cambrien que le Ciel lui-même semblait leur jeter dans les bras. 
Peut-être même ce jeune seigneur était-il un parent du. comte 
décédé, et avait-il été désigné par lui pour lui succéder. Quoiqu'il 
en· soit, Withur hérita dès son entrée a:u pouvoir, d'l.ln état 
solidement constitu.é, ce qui lui permit, tout en maintenant l'or":' 
dre et en faisant observ~r les iois dans sa principauté, de s'adon-

. ner à son goüt pour l'étude des· Ecritures et pour l'art de la calli­
graphie qui lui avait · été enseigné par les moines de Lan~ 
lltud. 

Ma ve~sion, comme on le voit, diffère sensiblement de celle de 
M. de la Borderie, mais comme il, déclare lui-même que «.sans 
<< la visite de saint Pol Aurélien à Withur, nous ne saurions rien 
« de ce prince, pas même son nom:», il né peut m'être défendu 
d'interpréter, de la manièrequ.i me semble la plus rationnell~, 
le peu que nous dit à ce sùj etle m'aine Wormonoc, dont le texte 
nous a, à l'un et à l'autre, servi de ·guide pour tout ce qui con:.. 
·cerne le grand patron du,Léon._ 

Il fut fortement question entre saint Pol et le comte Withur 
d;un horrible dragon dont le corps <lou vert d'épaises écailies dé­
fiait tous les traits, et qui ne mesurait pas moins de cent vingt 
pieds de long. Ce monstre était la terreur de l'tle de Batz ;il dé-, 
vorait par jour deux hommes et deux bœufs, et encore cela ne 
lui suffisait-il pas. Tout le monde connaît la légende de cè dragon 
qui, sur l'or-dre de saint Pol, se précipita dans la mer, débarras-

' sant ainsi l'île d'un épouvantable fléau. Il m'a paru utile" de trans­
crire ici l'avis du bénédictin Dom François Plaine, lequel se pro­
pose de mettre au point ce qu'il y a d'exagéré dans cette légende. 

« En ce qui touche en· p~rticulier, écrit Dom F, Plaine, le dra~ ., 
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« gon de l'île de Batz, dont saint .Paul délivra ·le._ pa y~, nous 
c, croyons facilement que les récits de l'hagiographe .sont ~m ... 
« preints d'exagération. Le monstre en question avait-il les pro- · 
<< portions colossales qu'on lui attribue ?Ji est bien pernÙs d'en · 
« douter, _comme il est probable également qu'il .n'était pas dé-

. « voré par une faim aussi insatiable que Cèlle dont parle Wormo- · 
<<noe, mais de là à ctmèlure que tout est purement imaginaire et 
<< fantastique dans la narration du 'moine de Landverinec, il y a 

- '' un abtme. Le souvenir traditionnel du fait qui s'est perpétué 
<< jusqu'à no_us~ la conservation de l'é.tole au moyen de laquelle 
,, le serviteur de Dieu avait exterminé le dragon,,et d'aùtres cir­
« constances du même genre nous paraissent des garants· cer­
ce tains, incontestables de la vérité substap.tielle du prodige. En 
« d'autres termes; l'île de Batz souffrait de la. présence d'~n a.ni,. 
<< malmalfaisant quelconque, serpent, ours, lion; ciu autre ani­
<< mai d'une espèCe particulière aujourd'hui disparue, si l'tm 
« veut, mais être réel, et non fictif, quand Paul de Léon vint y 
<< rendre visite aU comte Withur, _ce fut IU.i qui délivra le pays 
<< pour toujours de ce monstre qùi y répandait ·la, terreur et l'é. 
<< poli vante. Telle nous paràtt être la vérité; c'est de cette ma­
« nière que la narration de Wormonoc doit, à notre avis, être in­
« terprétée par quiconque tient à ne. pas s'écarter des règles d'une 
« critique saine et impartiale ». 

_Pour M. de la Borderie, << le dragon de l'île de Batz vaincu par 
« saint Pol symboli-se la défaite du paganisme. » 

En reconnaissance de l'immense service rendu par saint Pol,·­
le comte Withur lui donna son palais.de l'lie de Batz avec toutes les.· 
terres qui en dépendaient. II se retira ensuite, dit Albert-ie-Grand;. 
<<dans la ville d'Occismor (Castel-Pao!), où il transféra sa cCJur ». 

De so~ côté, Wormonoc écrit qu'après ces libéralités faites à 
son cousin, Withurse transporta dans les diff-érentes résiQ.ences 
qu'il possédait dans les environs (1.). . - . . 

Il importe ici de remarq.tier le train vraiment royal dout était 
entouré Withur qui, dans l'île de Batz et dans la partie du oo0 .. 

tinent _qui eri est la plus voisine, possédait deux palais et plu­
sieurs résidencés princières._ Ces manszones, comme les appelle. 
Wormonoc, 'ressemblaient sans doute plutôt à de·s villas mé_ro-

{1) Withur-es vero, his. suo relictis consobrino, ad alias si bi vicinas regni sui, 
mansiones ejusdeiil. sancti benedictione migra vit. (Wormonoc, Vita S. Pauli, 
ch: XYIII,,Ii6). . . 1 
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vingiennes qu'à des demeures somptueuses de souverain; mais 
il n'en est pas moins inadmissible qu'un émigré contraint, l'épée 
dans les reins, de fuir précipitamment hors de sa patrie et débar­
quant sans ressources dans un pays désert et inculte, ait pu, au 
bout de quelques années, s'entourer d'un pareil luxe et jouir de 
toutes les prérogatives du pouvoir. De deux choses l'une, ou 
Withur était le descendant régulier d'une lignée déjà longue de 
princes héréditaires, ou il était devenu, par suite des événements, 
leur successeur légal. C'est cette dernière hypothèse que nous 
avons adoptée, en raison de sa pare9té avec saint Pol et des cir­
constances qui semblent avoir présidé à son avènement. 

Aussitôt en possession du palais de Withur dans l'ile de Batz, 
saint Pol se bâta de le transformer en monastère, puis aidé de 
ses confrères continua son œuvre d'évangélisation dans le Léon. 
Mais, malgré la bonne volonté des populations, les conversions 
n'étaient pas aussi nombreuses que le nouvelabbél'auraitdésiré, 
les quelques missionnaires dont il disposait ne pouvant suffire à 
une semblable entreprise. Sur ces entrefaites, eut lieu l'émigra­
tion dite domnonéenne·ou plutôt la rentrée dans leurs foyers des 
guerriers armoricains qui, sous les ordres de Rivoal, étaient 
allés porter secours aux Bretons insulaires. A la suite du retour 
de ces troupes, débarquèrent sur les côtes septentrionales de 
1· Armorique un assez grand nombre de fugitifs bretons. Qu6lques 
bandes demandèrent au comte Withur l'autorisation de se· fixer 
dans re Léon, ce ·qui leur fut accordé. Ces émigrés, qui étaient 
tous chrétiens, comptaient dans leurs rangs un certain nombre 
de moines qui se joignirent aux missionnaires Cambrie.ns, afin 
de se consacrer avec eux à l'évangélisation du pays. Mais saint 
Pol, simple abbé, n'avait pas !•autorité nécessairé pour coor 
donner tous ces efforts et maintenir parmi ces prêtres et ces re­
ligieux agissant tous isolément et sans direction, la discipline 
indispensable pour arriver à la conversion complète des Léonais. 
C'est ce que comprirent fort bien les païens eux-mêmes qui for­
maient la presque totalité de la population et qui, dans leur désir 
d'embrasser la religion du Christ, auraient souhaité voir plus de 
puissance entre les mains de son représentant sur la terre, de 
Léon. Aussi n'hésitèrent-ils pas à transmettre leurs doléances_ 
au comte Withur et à le suppli~r, au nom du peuple léonais privé 
presque tout entier de la connaissance du Dieu des chrétiens, 
d'intervenir auprès du saint apôtre pour le prier d'accepter l'épis-
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copat, ce qui lui conférerait tous les droits de l'Eglise et du Sa­
cerdoce, et lui permettrait, en introduisant au sein des popula­
tions, les mœurs de la vrai~ religion, d'amener à la vérité tous 
ceux qui erraient encore dans les voies du mensouge. Tous d'ail­
leurs étaient assurés que personne plus que lui ne méritait cette 
dignité par la sagesse de sa vie, la profondeur de sa science et les 
bienfaits innombrables qu'il se plaisait à répandre autourdelui(i). 

Le comte Withur qui lui-même désirait vivement faire de saint 
Pol l'évêque du Léon, s'empressa de lui communiquer les vœux 
de ses sujets. Mais il se heurta à un refus catégorique, l'apôtre 
déclarant qu'il aimait mieux quitter le pays que de se voir nom­
mer évêque. Le comte eut alors recours à la ruse,· et sous pré­
texte d'une mission, de confiance auprès du roi Childebert, il 
chargea le modeste moine d'une lettre·qu'il devait remettre entre 
les mains de ce monarque à Paris. Dans cette lettre Withur ex­
posait au roi de France toute l'importance qu'il y avait à revêtir 
son r-nvoyé del'épiscopat,et le priait de lui imposer au besoin ceJte 
dignité. Childebert' fit alors vibrer les deux seules cordes qui 
pussent toucher le cœur de. saint Pol: l'intérêt de la religion et le 
devoir. Saint Pol accceph.et fut immédiatement con.sacré évêque. 

De retour en Léon, le nouveau prélat transporta sa résidence 
à Kastel-Paol dont il fit le siège de son évêché (vers 530). Sous sa 
vigoureuse impulsion, des églises et des monastères s'élevèrent 
de toutes parts, les conversions se multiplièrent et devinrent si 
fréquentes qu'il ne resta bientôt plus de païens dans la contrée. 
Le mouvement gagna toute l'Armorique; les temples des idoles 
furent détruits (2)', et saint Pol put, avant sa mort arrivée vers 
l'an, 590, assister au triomphe de la foi chrétienne dans celte 
partie de la Gaule. Il fut, il est vrai, puissamment secondé par 
des collaborateurs dévoués que son zèle tenait constamment en 
alerte et qui, d'ailleurs, étaient enflammés du même esprit évangé­
lique. Saint Thégonec, saint Guévroc, saint Tanguy, saint Jaoua 

(1) Cunctis nnrlique prœfatœ· regionis congregatis visum est populis ut, quia 
eadem ad quaro venerat patria totius pene christianœ religionis expers erat, 
ipsum valde venerabilem virum omnes una cnm suo duce Withure adeuntes 
implorarent, ut poiltificatus gradum accipiendo, omnes ab erroribus suis ad viam 
veritatis converteret, et eis mores verre religionis pie fideliterque ediceret, 
toti usq ue sacerdotii atq ue clericatus jura restitueret, q nippe quem sapientilll 
doctrina vitœque merito ad hoc officium cunctornm judicia dignum esse judi­
cabant. (Wot·monoc, Vita S. Pauli, ch. XIX, 57). 

(t) Destructa sunt igiLur templa idolorum, Paulo ùoctor~, per totam Britan­
niam '( Vita S. Pauli Aurel., cap. 46 dans Bol!.) 
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et beaucoup d'autres encore furent, comme lui, les véritables 
apôtres du Léon qu'ils gagnèrent pour toujours au christianisme. 
Vers la fin dP sa vie, accablé par l'âge et les infirmités, «il se choi­
« sit pour successeurs d'abord saint Jaoua, puis saint TiarmaH 
« et enfin saint Cetomerin ». Les deux premiers succombèrent 
bientôtà la fatigue, le trois~ème lui succéda (vers 590). Saint Pol 
mourut à l'âge d'environ cent ans dans son monastère de ·l'île 
de Batz et fut inhumé dans son église cathédrale de Kas tel-Pao!. 

Quant .au comte Withur, il mourut probablement vers 560. 
Après sa mort, le c6mté de Léon fut incorpor~ au royaume de 
Domnonée qui avait alors Judual pour souverain. 

D'après plusieurs autéurs, Withur eut pour successeur son 
fils Even, qui était père d' Azénor, femme de Judual. Le comte 
Even transporta le siège du gouvernement de Castel-Pao! à 
Lès~ Even par euphonie Lez-n-Even, Lesneven, ville fondée par lui 
et à laquelle il donna son nom (en français Cour d'Even). 

A cette époque les côtes de Léon furent ravagées par des 
bandes de Saxons ou de Frisons que les belles campagnes d'Ar­
morique continuaient à attirer, malgré le peu de succès des en­
treprises de ces pirates sur ce vaillant pays. Le comte Even, au- · 
quel saint Goulven avait prédit la victoire, rassembla en toute 
hâte son armée, attaqua les barbares au moment où chargés de 
butin ils allaient gagner leurs. navires, et les défit complètement, 
« la pluspart tuez sur le champ, peu s'en estant fuis, qui, s'es­
« tant jettez dans les esquifs .et chalouppes qu'ils tenaient ama­
« rez au rivage, gagnèrent leurs vaisseaux, et, levant les voiles 
" et ancres, prirent la fuite, sans envie de plus prendre terre en 
« qeste coste. Tout Je butin demeura à Even, et la pluspart de 
« leurs navir.es, lesquels; à faute d'hommes, ils ne purent ame­
'« ner. >> (Albert le Grand, Vie de saint Goulven.) 

Après sa victoire, le comte Even se rendit immédiatement au­
près de saint Goulven qu'il reme1·cia «de ses bonnes instructions'> 
et auquel il donna pour fonder un monastère, <' autant de terres. . . . 
«qu'il en pourrait cernoyer, un jour, en marchant (t) ». 

(1) Les avrs sont partagés au sujet de l'époque à laquelle vécut le comte Even. 
Conune nons l'avons vu, quelques-uns le font fils de Withur, contemporain de 
saint Goulven et vainqueur des Danois ou SaxoJ;Js'. D'autr~s, au nombre desquels 
Uèm Lobineau et M, de la Borderie, mettent son existence au X• siècle et 
ajoutent qu'il chassa. les Normands. 

Nos lecteurs liront sans doute volontiers, sur ce.point intéressant d'histoire 
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Nous avons vu qu'au lieu d'une contrée sauvage et inhabitée, 
saint Pol trouva, au contraire, quand· il débarqua sur les 
côtes du Léon, un .pays bien cultivé, convenablement orga­
nisé et contenantune population adonnée au commerce et à 
l'agriculture. Cet état de choses n'était pas particulier au comté 
de Léon; la Cornouaille n'était pas moins bien administrée ni 
moins bien cultivée. Il suffit, pour s'en convaincre, de consulter 
le Cartulaire de l'abbaye de Landévennec. Il résulte, en effet, 
des indications topographiques contenues dans ce document et 
que M. de la Borderie considère comme exactes, que l'aspect 
du petit royaume de Cornouaille, à cette époque lointaine, ne 

·devait guère différer de celui que nous avons aujourd'hui sous 
les yeux. Non seulement nous, y voyons, comme de nos jours, 
des fermes, des château:ç, des .domaines .en plein ràpport, des 
prairies, des bois, des champs cultivés et en friche, mais encore 
les transactions commerciales, les achats et les ventes de biens, 

breto~ne le passage suivant extrait de la Vie de ·saint Pol·Aurélien et ses 
premiers successeurs (p. 185, 186), par l'abbé Alexandre Thomas, aumônier 
du lycée de Quimper: « Mais Dom Lobineau appuie son opinion sur l'autorité 
du eartulaire de l'abbaye de Landévénec, qui d'après lui ferait vivre le comte 
Even au X• siècle. Lereuillet t 56 du cartulaire porte un acte de donati~n qui 
a pour titre: De tribu Lanriworoe. Voici la traduction des premières lignes 
de cet acte:« Il est déclaré dans cette description que saint Morbret eut un 
• entretien avec saint Guennolé auquel il donna.à perpétuité et ~a personne et 
« le bénéfice qu'il avait reçu du comte Even surnommé. le Grand, et enfin tout 
« ce qu'il possédait ... ., " 

Donc bien loin de trouver un argument dans le cartulaire, Dom Lobineau 
aurait dù y constater que le comte Even ét~it contemporain de saint Morbret 
qui connaissait saint Guennolé, c'<c>st-à-dire qu'il remonterait au moins au 
VIe siècle. Il est vrai qu'on lit au verso du même. fimillet dans le cartulaire: 
« Ce bénéfice avec ses revenus et ses dîmes comprend Languenoc, ll.éritage de 
« saint Guenaël, premier successeur de saint Gueunolé, Lan-Decheuc, Caer-Tan, 
< Ran-Maes, Caer-Galueu sur la rivière d'Elorn, 

« L'an ne)lf cent cinquante et un de l'Incarnation de Notre"Seigi'leur Jésu~­
Christ. • 

Qui ne voi't que cette date rejetée au bas de la pièce transcrite ne se rapporte 
nullement à l'acte même de donation? Elle ne peut qu'indiquer à quelle époque 
les possessions de l'abbaye de LanriForoé furent inscrites au cartulaire. Nous 
rappelons donc ce que nous avons déjà dit, que les Normands combattus par 
Even ne doivent pas être confondus avec les compagnons de Rollon, mais'que 
ce sont simplement ces barbares du Nord, Danois, Saxons, Alains,· etc., contre 
lesquels avait déjà eu à lutter Calpurnius, père de saint Patrice, et notre roi 
Grallon qui les vainquit. Ceci ressort encore du Cartulaire .de ~Landévénec où 
Gurdestin appelle le prince breton Gloriosus ultor Normanorum. 

Nous croyons qu'après tuut ce qui vient d'être dit, le do.ute n'est .guère pos­
sible sur l'époque du comte Even et de notre saint Goulven. ~~ (Abbé Alexandre 
:Chamas)•. 
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· les legs, les donations se faisaient avec autant de régularité et 
parfois même plus de sécurité qu'à notre époque d'intense civi­
lisation (1). C'est ce que démontre très bien Dom Bède Plaine 
dans le passage suivant de son ouvrage: La-ëolonüation de 
l'Armorique par les Bretons insulaires, p. 29:(!899)-.--·----

·---;·Geéartulaire de Landévennec, dit cet historien, ne l1ous 

(1) Nous extrayons du Cartulaire de Landévennec les quatre chartres ci-des­
sous qui corroborent nos assertions, lesquelles pourraient être facilement ap­
puyées d'autres preuves tirées du même reeueil. 

Hooc memoria retinet, quod emit Gradlonus Eaeshir atque Rachenes, Caerba­
lanan, n.ec non et Ros Serechin, de auro atque argenta, quod accepit a filiis 
regis Francorum, et postea tradidit sancto Uuingualoeo in dicumbitione, Tre f 
Pulchranton, 'fref Lès, Morcat, Se at Uarguestle,- Bois, Les Ratlrenuc, La bou 
Hether, Lan Cun, Tref Cun. 

De tribu Lan Trefharthoc. 

lSub eodem tempore emit Harthoc transmarinus quandam tribum, XXII vil­
las, in plebe qure- vocatur Brithiac, per CCC••• soli dos argen teos in aeternam 
hereditatem a Gradlono, rege Britonum. Et ille non habebat filios nequa pa­
rentes ni tantuni seipsum solum, et ideo se ipsum commendavit pr2edicto regi 
atque omnia· sua. Sed tamen, dum ille defunctus esset, ego Gradlonua accepi 
ipsam terram, quoo vocata est Tref Harthoc; cum omnibus ei apendiciis, pra­
tis, silvis, aquis, cultis et incultis sancto Uuingualoeo in dicumi)Itione do' et 
affirma propter sepulturam mèam atque pretium sepulchri mei. 

Erat nobilis quidam transmarinis parentibus et locuplex nimis rebus nomine 
Rett, qui emptam sibi habebat possessionem quam nominavit proprio vocabulo 
Talar-R:ett; et postea valens aptum dominum habere intercessorem dedit saneto 
Uuillgualoeo unum sestercium f~,umenti et unum Cabonum et duo casea de 
uno quoque domo ipsius possessionis in uno quoque anno in pridie nativita­
tis Domini usque in I.antenuennuc pro re.demptione sure animae et in se{ml­
tura sua parentumque suorum istud debitum solventium. 

De conloquio Gradloni aput sanctum Wingualoeum primo. 
'Ego Gradlonus, gratia Dei rex Britonum nec non et ex parte Francorum, 

cupiebam videre sanctum Dei Uningualoeum ex multis temporibus, idcirco 
obvins fui illi per viam in loco qui vocatur Pulcarvan. Et ideo do et conceda 
de mea propria hereditate sancto Wimvaloeo in dicumbitione, et ut merearer 
coolestia regna, et ejus preces assiduas pro anima mea atqu,e pro animabus 
parentum meorum siva vivorum atque defunotorum, nec non et eoru.m qui 
fu tu ri er an t. 

Le Cartulaire de Landevennec, tel qu'il existe actuellement, est, selon tou te . 
apparence, la copie de chartes, datant de l'époque du roi Grallou et de saint 
GuAnolé. · 

Voici ce qu'écrit à ce sujet M. Aurélien dé Courson, Histoire des peuples 
bretons (pièces j usti6.catives) p. 422. 

"Le Cartula1re de Landevennec, suivant D. Mariee (Preuves, tome .I, c. 177), 
• a été éctit dans lçs premières années du Xl" siècle. Le man uscrü nous ap-
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« laisse pas ignorer que les Bretons qui occupaient le pays de 
«Quimper et de Brest à la fin du V• siècle n'étaient nullement 
« pour la plupart des fugitifs nouvellement arrivés d'au delà de 
« l'Océan, comme il serait advenu si l'invasion angle-saxonne 
« avait. été la cause occasionnelle de leur venue sur le conti­
<< nent. Bien au contraire, le roi Grallon et ceux dont on nous 
« parle; à part cinq ou six; devaient être nés en Armorique. Ils 
« y possédaient, en effet, des terres et des domaines à titre 
« héréditaire, ce qui donne à supposer que leur séjour sur ce 
,, littoral ne dàtai t pas de la veille. 

« Le pays, d'ailleurs, n'y a nullement l'aspect d'un désert 
<< stérile et inhabité, comme on pourrait le supposer d'après 
« les descriptions fantaisi'stes de certains historiens, disciples 
<< trop fidèles de Tillemont et de Baillet. Mais à l'opposite on 
<< y comptait déjà un nombr~ considérable d'églises paroissiales 
« ou tréviales, et les terres, y compris celles de Crozon, au~ 
« jourd'hui assez dépréciées, y atteignaient souvent un prix 
« élevé; Dans tous les cas, elles appartenaient si peu au pre­
'' mier occupant qug le roi Grallon lui-même devait en solder 
« le prix avant d'entrer en possession. Quant aux émigrés nou­
« velle ment venus de l'île, ils étaient traités de même, et n'ac­
« quéraient aucun domaine sans en solder le prix argerit coinp­

'' tant. 
<< On le voit donc, ce me s~mble, le Cartulaire de Landéven­

« nec suffirait seul à défaut d'autre document à prouver qu'il 
<< faut rerrfonter plus haut que l'invasion anglo-saxonne pour 
« trouver le premier et principal point de départ de la coloni­
(( sation bretonne de l'Armorique. 

A l'appui de ce qu'écrit ci-dessus Dom Bède Plaine, nous 
pouvons encore, indépendamJilent de saint Pol, citer saint Tug-

" prend en etfet que le dernier copiste vivait en 10!.7. La liste des abbés s'ar-
• rête aussi vers ce temps. 

« Dans la préface du 2• livre de la vie de saint Guénolé, feuillet 60, nous 
« lisons : Hactenus in isto li bello pauca de plurimis quœ in tenuiori quidem 
" retate peregit sive ex antiquis recolligentes scripsis, sive ex majorum rela­
« tione venerabilium dictis elucidare prout potuimus, curavimus. 

« Voilà pour l'antiquité des /actes de saint Gu~nolé. On doit en tirer une 
• pareille présomption- pour les actes de donation insérés dans ce Cartulaire. 
«.On ne peut douter qu'ils n'aient été trans,crits suivant l'usage qui s'établir _ 
" au X' siècle, d'après Mabillon (de re dipl. L. III, c. 5) d'en faire 6tàt aux 
• chartrieu. » 
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'dual qui, vers 525, .ayant abordé égale~ent dans Je Léon avec 
sa mère sainte Pompée, sa sœur la bienheureuse Seuve et une 
troupe assez nombreuse de moines, ne crut pas pouvoir se dis­
penser de demander au prince du pays, le comte Withur, l'au­
torisation nécessaire pour s'y établir. Voici comment Dom Lo­
bineau, d'après les actes manuscrits de saint Tugdual et l'an· . 
cien bréviaire de Saint-Brieuc, nous raconte l'arrivée de l)e 
saint et de ses compagnons en Armorique: « Cette sainte troupe 
<< aborda auprès du Conquet, à un petit hâvre de la paroisse 
<< de ~loumogoer, dans l'évêché de Léon. Sa{nt Tugdual, après 
<< av01r rendu grâce à Dieu de.l'heureux succès de son voyage, 
« chercha d'abord, aux environs de la côte, un lieu 'propre à 
« bâtir un monastère, et en ayant· trouvé nn, tel qu'ille 
<< souhaitait, il s'informa df!s habitants du canton, qui en était le 
<< seigneur, et de qui ce pays dépendait. On lui dit que le comte 
<< de Léon en était le maître, et qu'il demeurait à Ocismor (Cas- . 
« tel-Pao!), Le saint l'y alla trouver, lui demanda la permission 
« d'établir sll. communauté dans son pays, et l'emplacement 
<< pour bâtir un monastère. La guérison · . miraculeuse d'un 
« pauvre, à qui il rendü la santé à l'entrée du lieu où ce sei-
~< gneur demeurait, lui fit trouver grâce au près qe lui, et ob-
,, tenir tout ce qu'il souhaitait. >> . · 

Il Y a lieu de remarquer l'analogie frappante existant entre 
i'arrivée de saint Pol et celle de saint Tugdual dans le Léon, et 
qui indique un pays habité par un&l population obéissant à des 

1 lois régulièrement établies et non pas une région inculte et 
peuplée seulement d'animaux féroces et de quelques· sauvage:;; 
errant dans les bois. Saint Tugdual ne resta pas longtemps dans 
le Léon, mais se rendit dans le pays de Treher (Tréguier) où il 
bâtit plu:;;ieurs couvents de religieux. Nommé vers 532 évêque 
de Tréguier, où il ·avait fondé un monastère considérable 
(D. Lobineau, Vie de saint Tugdual), et dont le peuple, recon­
naissant de ses bienfaits, l'avait demandé au roi Childebert 
polir :;;on premier pasteur, il évangélisa et dota d'une organi­
sation ecclésiastique tout le pays situé entre la rivière de Mor­
laix et la Rance (1). 

(t) Il s~mblera,it, d'a,près ce qui est rapp()rté ic! et d'après ce que nous avons 
VIl. a11 SUJet de la nomination de sain.t Pol à l'évêché de Léon, que le roi franc 
Childebert exerçàit une certaine su11eraineté sur la péninsule armoricaine. 
Mais il ne devait pas en être ainsi, puisque, lorsque le comte Withur ~nvoya. 
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Si saint Tugdual g'agna au christianisme la partie occiden­
tale de la Domnonée, saint Sa ~son, de son côté, évangélisa 
la partie orientale de ce royaume. Agé de près de soixante­
dix: ans, lorsqu'il débarqua en Armorique vers 548, et évêque 
depuis longtemps déjà dans l'île de Bretagne, il s® mit, dès 
son arrivée, immédiatement à l'œuvre, et. à toute$ les ques­
tions qu'on lui adressait il répondait: « Je suis venu en ce 
<< pays envoyé par Dieu pour prêcher l'Evangile de Jésus­
« Çhrit, pour retirer les hommes de l'erreur et du péché, p0ur 
« apprendre aux peuples et aux nations qu'il n'y a pas d'autre 
« Dieu que mo'ri Dieu ». (De la Borderie, Histoire de Bre~ 
tagne, tome I, p. 419) (1). 

Comme ces peuples et ces nations n'étaient autrés que lts Ar­
moricains de l'Est, la plupart païens, et que saint SamPon vou-., 
lait amener à la vraie foi, il faut croire que le pays n'était pas 
seulement habité par des ,sauterelles, <<lesquelles, nous dit-on, 
~< auraient composé toute la populationdu canton entièrement 
<< désert» où cet apôtre fonda le monastère et l'évêché de Dol 
dont il fut le premier évêque (2). . 

Mais les travaux apostoliques et les prédications n'absorbaient 
pas saint Samson au point de le laisser indifférent aux maux 

saint Pol auprès de Childebert, il lui dit « qu'il n'avait avec ce roi, même par. 
. « correspondance. aucune, relation » (La Borderie, tome 1, p. 346). Gomme; 

dans ces deux circonstances, il s'agissait de la nomination d'évêques qui étaient 
alors, au point de vue religieux, sous la dépendance du métropolitain de Tours, 
on peut en conclure que le roi de Paris voulait ·exercer sur les Brito-Armori­
cains, par l'intermédtaire d'un haut dignitaire ecclésiastique dévoué aux 
princes mérovingiens, une influence que ne pouvaient lui do.nner ni des con­
ventiOns politiques ni les droits de la guerre (A. T.) 

(1) ln. hac patria a Deo patre missus sum ad Evangelium Christi pra.dican­
dum, ut convertantur homines de erroribus et peccatis suis et cognoscant '· 
gentes et populi quia non est deus alius praiter Deum meum (Fita JJa S. Sam­
sonis, ms. d'Angers 719, f. 95). 

(2) 11 convient de dire ici, pour expliquer les divergences existant au sujet 
de l'état de la population dans la Péninsule armoricaine, aux V• at VI• siècles,. 
que l'on a beaucoup trop généralisé l'opinion de quelques historiens concer­
nant certaines parties du territoire représentées comme de véritables déserts, et 
où les légendaires nous montrent des solitudes très propices à la vie contem­
.plativ.e et recherchées par les religieux d'outre-mer qui voulaient se livrer à la, 
méditatwn et à la• prière. ' · 

Par contre, de nombreux hagiographes parlant de l'évangélisation. de l'Armo­
rique par les évêques et moines bretons, se servent d'expres~ions telles que po· 
pulus multus, gentes et populi, magna populi, caterva, in,numerabiles po­

. puli, etc., expressions qui se rencontrent souvent sous la plume de ces écri­
vains et qui indiquent un pays très peuplé et même prospère. (A.T.). · 
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dont souffrait la Domnonée sous la tyrannie de Conomor. C'est 
grA.ce à l'énergie du: vaillant évêque de Dol que Childebert, roi 
des Francs, auprès duquel s'était réfugié Judual, héritier légi­
time de la Domnonée, laissa ce. prince regagner l'Armorique. 
Bientôt, à la tête d'une armée nombreuse, Judual attaqua Co­
nomor, lequel, vaincu dan~ deux combats, fut tué de la main 
même de son rival dans une troisième bataille. · · 

La plus ancienne vie de saint Malo, contemporain de saint 
Samson,dit ·que saint Malo convertit à la ·foi chrétienne « une 
innombrable' quantité de païens» (De la Borderie, Histoire de 
Bretagne, tome1; p. 264) (l). 

A saint Lunaire une voix prophétique ordonna de traverser 
la mer: « Là-bas, dit-elle, des peuples t'attendent pour sortir, à 
« ta parole, de la nuit du paganisme. »(De la Borderie, Histoire 
de Bretagne, tome 1, p. 264). 

L'auteur de la vie de saint Melaine nous montre une grosse 
foule amassée autour du corps d'un enfant et demandant un 
miracle. « Le$ Vénètes, dit-il, à cette o-ccasion, étaient presque 
« tous païens .• /{tome 1, p. 265). " · 
. Il nous serait facile de mullipli~r les citations et les exemples 

qui tou~ tendent à nous montrerl'Armorique à cette époquè, 
aiosique d'ailleurs aujourd'hui la Bretagne en li~rance, comme 
un des pays les plus peuplés de la Gaule. Les émigrés bretons 
perdus au milieu de cette population presque. toute pf!.Ienne, 
éprouvaient les plus grandes difficultés pour se réunir, afin d'as­
sister en commun aux prières et aux cérémonies de la religiûn 
chrétienne_. « Les autels portatifs de bois ou de pierre, nous 
'' dit à ce sujet M. de la Borderie, n'étaient point interdits; la 
- messe à domicile, sinon de cabane en cabane, du moins de. 
« village en village,- était une nécessité co usée par la pénurie de_s 
c émigrés bretons et leur dispersion dans les campagrits, » (His-

. toire de Bretagne, tomer, p. 371). 
Nous devons ajouter, pour être véridique, que cet usage d'aller 

dire la messe à domicile, ne semble guère s'être exercé que dans 
la partie orit•ntale de la Domnonée. L~ métropolitain de .Tours, 
l'évêque d'Angers et saint Melaine, évêque de Rennes, le consi­
déraient comme abusif, et " supplièrent» les prêtres itinérants 

- (1) Qui (Machu tus) innumeràbiles homines ab errore et profana idolorum 
cultura ... in sacris baptismatis fontibus aJ novitatem perfectre vitre perduxit, 
(Vi ta S. Maehtctis SBU ·~l:laclovii, aue tore Bi li, lib. I). 
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de << renoncer à ces abus des tables en question, pour l'amour 
c.. du Christ; au nom de l'unité de l'Eglise et de notre commune 
« foi » (Id. tome 1, p~ 370-371). 

C'est à l'hagiographie que nous devons la plus grande partie 
des éléments du présent chapitre. Nous savo-ns que cette science 
jouit de peu d'autorité auprès de certains lecteurs. Il y a même 
.des auteurs qui n'en font pas grand ca8, et d'autres qui pré­
tende~t qu'au point de vue historique, « il n'y a rien à tirer 
des vies des saints. » - " Pourtant, écrit M. Ernest Lavisse . 
<< dans son. Histoire de France, tome n, p. 247, pourtant, l'his­
" toi-ien trouve à y glan.er, et il en est même qui sont d'im­
« . portants documents pour la connaissance des mœurs, des 
" idées, des événements politiques: telles que les vies de saint 
<< · L6 g:er, de saint Armand, de saint Eloi, etc. » - On pourrait, · 
en ce qui touche l'histoire de Bretagne y ajouter celle de saint 
Pol-de-Léon, de saint Tugdual, de saint Melaine, de saint Gildas, 
de saint Guénolé, de saint Malo, etc. 

Un grand nombre de ces vies ont été écrites par les disciples 
ou des moines contemporains des saints personnages dont ils 
retracent les actions, ce qui fait dire également à M. E. Lavisse 
que << les hagiographes du IX• siècle ne font souvent que re­
<< me'ttre en meilleur langage les vies des. saints -que le passé 
«le~r a léguées » (Histoire de Frcmce, tome u, p. 346):· 

« Que la vie serait douce, a dit un écrivain, entre les murs 
" d'une cellule- ou même d~une prison ,...... si le r~clus s'y trou­
". vait enfermé en tête à tête avec les Acta sanctorum.- .. 

·Je ne terminerai pas ce chapitre sans faire remarquer que 
M. de la Borderie n'est pas un des auteurs qui m'ont été le 
moins utiles pour appuyer de preuves et de citations la thèse 
qui fait l'objet du présent travail. J'ai souvent, comme le' lècteur 
a pu le constater, trouvé dans cet auteur même des arguments 
dontje me suis servi pour réfuter ses propres théories. Ceci ne 
m'empêc}le pas de reconnaître que, si sur la question des émi• 
grations bretonnes aux ve et VI• .siècles, je diffère d'opinion 
avec lui,. M. de la Borderie, historien de talent, déploie dans ses 
nombreux ouvrages et sllrtout dans sa grande Histoire de Bre­
tagne, une science et un patriotisme qili lui ont valu, à bon 
droit, le titre glorieux d'historien national de laBretagne. 
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CHAPITR~<~.IX 

. Jusqu'au moment où la.· .. doctrine de .lv.ll\1· Loth, et de la 
Borderie commen\ça à se répandre, personne, je crms, ne dou­
tait que les missionnaires et les émigrés breton~ ne pa.~lassent 
la même ~angue que les Armoricains. Dom Lo'bmeau ~uH~ême 
qui, au sujet de l'époque et. de !;importance des ém1gra.twns, 
émet une opinion conforme à celle de ces deux professtmrs,. ad­
met l'identité de langage entre les Bretons insulaires et les ha­
bitants de la Péninsule armoricaine. Cette question ne s'est 
même jamais posée dans son esprit, tant la. similitude de langue 
entre ces deux peuple!'! de même race lui semblait nature!le. 0~ 
ne voit non plus, dans les _Vi~~ d~~ Sain_ts de Bretagne, ru~r1 qm 
indiqÙe une différence de langage entre les Bretons et les Armo~ 
ricain~. Dans toutes les en~revues ou tous les colloques rappor-
tés par les hagiographes ou d'autres écrivains, les in~e~locuteurs 

1 ne '·inontrent aucune hésitation et s'abordent avec l aisance_ de 
gens qui se sauront comprls, et c'était, bjen entendu, .. de. la. 
l•angue celtique -qu'ils se ~erva.ient, qu'ils fu~sent ArmoriCains 
ou Bretons. . .· 

Quant au roman il n'en est pas' question; non-seu~ement 11 
n'était pas employé par les Armoricain~ lesquels parlaient ~au- . , · 
lois entre eux, IQ.ais les évêques bretons. eux-mêmes, gens I~s­
truits et qui auraient pu facilement l'apprendre, si la connai~­
sance de .cet idiome eût été nécessaire dans leurs rapports avec 
les habitants de la Péninsule,, ne' le cornpr~naient pas. tou­
jours(!). C'est ce qui résulte de ce que nous dlt Dom L.obmeau 
dans ses vies de saint Aubin, évêque d'Angers et de sam~ ':f.'ug­
'dual; évêC{ue de Tréguier. Ce dPrnier prélat, alors abbé du ,mo-
nastère de Trécor, s'étant rendu à Paris (vers 530) pour deman­
der au roi Childebert « la. confirmation de tous les b'iens que les · 
. « seigneurs pàrticuliers lui a voient donnés » ,. eut recours à 
saint Aubin qui lui servit d'interprète, « parce qu~ Tugdual 

(1) Il est probable qae, bien. que ne s.e servant entre eux que de l'idio~e gaùlolli 
qui était leur. la~gue ~Jationale, le roman était connu d'un ce_rtam nombre 

· · · · 1 · t t "d" avec les Gallo-Romams. Il en est d'Armort.cams, .qm emp oya~en ce 1 10me. .. . .. ' 
·de même aujourd'hui des Bas-Bretons qui parlent. breton entre eux et françus 
avec les Français et leurs compatriotes du pays· gallo. 
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« ignorbit la langue Romaine. c'est~à-dire. la langue qui co'm• 
11 :mençi:lit à se former du mélange de la Françoise avec la La• 
« ti-ne, telle qu~on parloit celle-ci dans les Gaules. » 

Ce trait, rapporté par l'historien bénédictin, m'était revenu à 
la mémoire, en lisant le passage d'une lettre écrite parM. Loth 
au rédacteur ~n chef du Nou.velliste de Bretàgne (numéro du 
24 septembre 1908) en réponse à un article sur les Emigrations 
bretonnes des V~ et VI• siècles; adressé par moi à ce journal le 
~4 septembre 1908 (1), à l'occasion du compte-rendu d'une 

· séance de l'Associati~n breto.nne au Congrès de Fougères. 
Voici ceque je (lisais dans cet article au sujet des missiori­

.nàires bretons : « On sait, de plus, que les émigrants étaient ac­
« compagnés de missionnaires dont beaucoup sont devenus les 
«. saints si populaires de Bretagne.· Ces missionnaires, aussit,ôt 
« débarqués, se mirent à évangéliser les populations armori­
(( ca.ines, en grande partie païennes, et les convertirent au chris­
« tianisme. Or, depuis les apôtrys jusqu'à nos jours, les mis­
,;,. sionnaires ont toujours parlé la langue du pays qu'ils venaient 
« évangéliser, soit qu'ils eussei1t reçu miraculeusement le don 
1< des langues, soit qu'ifs les eussent apprises par des moyens 
« purement humains. Il serait absurde de dire que .c'étaient les 
« populations évangélisées qui apprenaient la langue des mis­
« sionnaires venus parmi elles. 

lt L'idée que les sàints bretons aient parlé roman aux Armo­
« ricains ne peut se soutenir et appelle même le sourire sur les 
« lèvres. C'était donc bien en langue celtique que les évêques 
« et les moines insulaires prêchèrent l'évangile au peuple d'Ar­
« rhorique ; mais ils n'eurent pas à apprendre cette idiome, 
« puisque c'était celui. qu'ils parlaient eux-~êmes ... ; 
, M. Loth répondit ce qui suit sur ce point particulier: « Les 

« saints bretons parlaient breton aux Bretons émigrés avec eux . 
~ ou ava~t -~~~ (co~!lle c'est le cas pour Saint-Malo), sans doute 
« roman aux Romans : ils savaient le latin et n'ont pas dû avoir 
« grapd mal pour s'approprier la· langue d'une partie de ·leurs 
« ouailles. » 

Supposons, conformément à la doctrine de M. Loth, que les 
premiers missionnaires bretons débarqués en Armorique se 

(i) · L'ar*icle en que~tion a été inséré dans le numéro. du 23 septembre 1908, du 
Nouvelliste de Bretagn6. ' 

... 
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'soient trouv:és en présence- d'une population parlant roii!_an. 
Gomme nous ne voyons nulle part qu'ils aient reçu m.iraculeuse­
ment le don des langues,· ils ont dû forcément, par les moyens 
dont pouvaient, à cette époque, disposer les esprits cultivés, 

, ; appretldre le roman, afin de· pouvoir évangéliser e_n ·cette 
langue les populations païennes dont ils poursuivaierlt la con• 
version. Mais ils avaient beau savoir le latin, il leur fallait tout 
de même un certain temps pour se rendre maîtres d~un idiome 
en formation qui n'avait avec le latin classiquP que d'assez . \. 
v:agues rapports. . . 

(zue faisaient, pendant ce temps, les populations accourues 
pour entendre les prédications des moines insulaire-s? La ré­
ponse est facile. Tandis que les ;missionnaires, sans négliger la 
méthode directe, ai>prenaientle r'omanen s'aidant de leurs con­
naissances littéraires, les Armoricains enseignaient par la pra­
tique leur langue (c'est-à-dire le roman, pour continuer notre 
hypothèse) aux peÙtes troupes d'émigrés qui venaient se ré­
fugitir chez eux. Il serait paradoxaLde soutenir que ce furent 
ces émigrés a:r;-rivant par petites bandes, à des intervalles plus 
ou moins éloign.és, qui apprenaient leur langue (c'est-6-dire le 
celtique) aux habitants romanisants du pays, au fur e't à. :ine­
sure·de leur débarquement. 

Quand les· premiers groupes de missionnaires et d'émigrés 
connurent bien le roman, ils ne devaient plus former (toujours 

.. pour continuer notre hypothèse) avec les indigènes qu'un bloc 
de population parlant la même langue, dans l'espèce le. roman, 
que devaient obligatoirement s'assimiler l~s autres troupes de 
moines et d'émigr-é-s survenant dans le pays. Les Bretons insu­
laires qui venaient ehercher un asile en Armorique durent donc, 
en se fondant parmi les masses compactes -du peuple qui, 
d'après M. Loth, ne parlait que roman, apprendre également 
cette langue qui plus taret devait devenir le français, lequel 
fatalement devrait êtrd aujourd'hui exclusivement parlé 'dans· 

· toutes les parties_de la France, moins toutefois le- pays basque 
·qui a sa langue spéciale. 

-S'il en· était ainsi de nos jours en France, on pourrait ad;. 
mettre avec MM. Loth et de la Borderie que le roman était 
bien, vers. le milieu du v• siècle la langu~ unique dont' se 
servaient les habitants de 'la Péninsule armoricaine. Malheu­
reusement pour le système de ce1 deux savants, ce n'est pas 

. -~-
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sous cet aspect .que la France se pr~sente à nos yeux, puisque 
si la langue française est celle employée dans tout le ter­
ritojre, il y a cependant deux régions qui font exception, ce 
sont la Basse-Bretagne et le pays basque . qui étaient pré-

.. cisément les deux seuls cantons de la Gaule ayant conservé 
leur langue nationale1 à l'époque où le roman s'était, dans 
notre pays, substitué à peu près· partout au gaulois. Donc 
l'idiome celtique était bien la langue des Armoricains à l'é­
poque des émigrations bretonnes. Et comme, d'autre part, 
la langue des Armoricains était le Gaulois et que, d'après 
Tacite, Dom Lobin~au et M. d'Arbois de Jubiüi:IVille, le gaulois 
ne différait pas beaucoup, si même il èn différait, du celtiquè 
Insulaire, il en résulte. que l'idiome parlé par les émigrés 
bretons était identique, ou peu s'en faut, à celui dont se ser­
vaient les habitants de la Péninsule armoricaine. ' 

M. Loth rappelle à ce sujet l'article de M. Dottin dans 
les A.nnales de Bretagne de janvier 1907,· et dit que dans cet 
article son confrère a rejeté ma thèse Cl. en se fondapt sur l'iden­
(( tité du breton insulaire et du breton armoricain » (1). Ce n'est 
pa,s ainsi que !a question doit être posée, comme on en jugera 
par le passage ci-dessous qui reproduit intégralement le texte 

· de M. Dottin. « Mais on peut opposer à M. Travers une objec­
« tion irréductible, c'est que Je bas-breton est identique au gal­
" lois de grande~Bretagne, et autant qu'on en peut juger par-les 
« inscriptions gauloises qui nous sont parvenues, qu'il est très 
«_différent du gaulois continental. » 

Ce n'est pas l'avis de M. d'Arbois de Jubainvi.lle qui, dans la 
Revue celtique de l'année 1905, pages.278~279, émet une opinion 
différant essentielleqJ.ent de celle de M. Dottin. «M. Dottin, dit ce 
« savant, pose en principe~ que le celtique continental au temps de 
« Jules César et la langue,parlée à la même époque en Grande 
11 Bretagne étaient deux idiomes différents. Il ne tient pas compte 
« de la conquête faite de la ()-rande-Bretagoe par le.s Gaulois 
« sur les Gotctels, deux ou trois cents ans avant notre ère, il ne 
« pense pas à ce roi des Suessiones. Deuiciacos dont le souvenir 
« subsistait encore au milieu du Je• siècle avant notre ère et 
« dans le royaume duquel la Grande-Bretagne était comprise. 
« A-t-il vu quelque part que Corn mios, l'Atrébate, envoyé comme 

(t) Bulletin àe la Société archéologique d'llle-et- Jl'ïlaine, tome xxxvr 1 

1908, p. 303. 
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<< ambassadeur en GrandecBretagne par Jules César ait eu 
.« besoin d'un interprète, comme il en fallait en Gaule à Jules Cé­
« sar et à Quintus Titurius? La comparaison de la, nomenclature 
« géographique de la Grande-Bretagne avec celle de la Gaule 
" estdéci.sive, èlle établit que les G&ulois conquérant la Grande­
« Bretagne sur les Goîdeis, y ont apporté leur langue. n. · 

« Mais, dit M. Loth, laissons de côté les différences du Gau­
« lois et du celtique insulaire. » M. Lùth laisse, en effet, volonm 
tiers de côté tout ce qui le gêne. C'est ainsi que reprorluisant ma 
phrase: << Ne pourraient-ils pas (les lieux dont le nom est d'ori­
« g.ine gallo-romaine) porter des noms gallo-r,omains ou romans 
« et être habités par une population parlant la langue celti­
« que? (1) il s'en tire d'abord en disant: «Il ne s'agit pas de cela.» 
'« Puis il fait en quelques lignes une dissertation très savante 
et très serrée sur l'évolution romane. Mais il n'en est pas moins 
vrai que ma demande n'a pas obtenu de réponse catégorique. · 

M. Dottin, au moins, se donne la peine de discuter mes argu­
ments d'une 'manière précise. Il ne se trouve pas, il est vrai, tou~ 
jours d'accord avec M. d'Arbois de Jubainville, mais ce n'est 
pas la première fois que les celtistes, même les pl~s distingués, 
diffèrent d'avis sur des questions de linguistique, et là où les 
uns .disent «hardiment : non», les autres disent non moins har­
diment : oui.· C'est bien d'eux que l'on pourrait dire : Quot ho­

mines, tot sententùe. 
M. Loth qui, au sujet de l'idiome gaulois et du celtique ,insu­

Jaire, partage l'opinion de M. Dottin, ne doute cependant pas des 
lumières de M. d'Arbois· de Jubainville qui professe l'opinion 
contraire, et à la science duquel il a, dans maintes circonstances 
et à bon droit, rendu un hommage mérité. Il n'en a pas été de 
même pour notre illustre historien Michelet qui a payé cher so:a. 
incursion sur le domaine linguistique. Si dans sa dissertation 
sur les langues celtiques, ce grand écrivain a émis, il y a plus 
de trois quarts de siècle, des théories qui ne paraiss'ent plus de 
mise aujourd'hui à M. Loth, il est hors de doute qu'il ne s'était 
décidé à les énoncer qu'après avoir étudié la question au moins 
avec une bonne volonté incontestable, et s'être entouré de toutes 
les garanties qu'il croyait nécessaires pour ne pas s'exposer à 
des censures trop acerbes. 

(1) De la persistance de ta langue celtique en Basse~Bretagne, p. 49-50. 

AftM:ORICAI~S ET BRETONS 99 

Si j'ai bien compris la règle professée par M. Loth, les nor,ns 
de lieux seraient une indication certaine pour déterminer la 
langue parlée anciennement par les' habitants d'un pays. J'estime, 
demon côté, en me basant sur ce 'que j'ai chaque jour devant le~ 
yeux, que cette règle est beau.coup trop rigoureuse. Mon contra­
dicteur affirme que la linguistique lui donne raison ; mais ce qpi 
est également certain, c'est que les faits confir~ent mon asser­
tion. 

Si, dans quatorze ou quinze siècles d'ici, en supposant qu'à 
cette époque la l!lngue celtiqQe ait dis paru de Basse-Bre­
tagne, les linguistes futurs se basaient sur les noms de lieu:~( <ie 
Saint-Pol de Léon, Saint-Jean-du-Doigt, Belle-Ile-en-mer, Châ., 
teauneuf, Lorient, La Martyre, Sainte-Anne d'Auray, l'Ile dt) 
Sein,·etc. etc., pour affirmer que les hapîtants de ceJO localités ne 
parlaient au xxe siècle que le français, il.s seraient évidemment 
dans l'erreur. Si d'autres linguistes, en l'an 3300 ou 3400 de 
notre ère se fondaient sur les noms de lieux de Kastel-Paol, 
Sant-Iann-ar-Biz, Enez-ar-Guer-Veqr, Kastel-Nevez, Ann 
Oriant, Ar Merzer, Sautez-Anna Wenet, Enez-Sizun, etc., etc., 
pour assurer que les habitants de ces pays ne parlaient, a,q 
XX8 siècle que breton, ils ne seraient pas moins dans leur tort, 
les deux langues, le breton et le français, étant ds nos jours 
également parlées en Basse-Bret~gne. 

Le journal Ar bobl qui déclare bien franchem!:)nt ne pas se 
rallier absolument à ma thèse, dit po'Q.rtant, dans son n11.n1éro 
du ii août 1906, en parlant des deux noms de liéu CMteauneuf 
en français et Kastelnevez en breton, que « dans deux mille an~ 
« il ne faudrait pas induire de ce que les actes civils écrivent 
« Châteauneuf pour conclure que le breton n'était plus parlé en 
(( 1906.)) 

Que les sept jours de la semaine en breton soient des em.­
prunts latins, et que sur les douze mois de l'année, six soient 
celtiques et six latins ëhez les Bretons (1), il n'y a rien d'étonnant 
à cela. Les Armoricains, devenus plus tard les Bretons~ ne 
vivant pas isolés dans le monde, devaient forcément se confor­
mer aux lois et coutumes génér(!les qui le régissent. De là, la 
nécessité pour eux d'adopter le calendrier· :romain et plus tard 
le calendrier grégorien. Mq.is, tout en recueillant dans' leur 

(1) Loth, Bull. de la Société ar-chiologigue d'Ille-et- Vilaine, 1908, p. 304. 
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làngage les noms latins de tous les jours de la. semaine et la 
. moitié desnom~; des mois latins,' ils les ada}:>taient à la forme et . 
au génie -de leur langue. C'est ainsi que JU.niuirius est d~venu 
Gen_ver, Februarius C'houe'l)rer/Af;rilis Èbrel, ek;'et, que Die 
iuna'l s'èsttrarisformé en Dilun, Dies illartis en Dimeurs, Dfes 
salis en Disul, etc . 

. : . . ' . -j . . ·. . 

Les Ba$-Bretons n'ont pas agi autrement dans des temps plu.s 
r(idents' pour les ID~~S d'ull:. em-ploi usuel qti'ils ont empruntés B.U 

français. .·.· 
. Ai risi gouvernement est devenu gouarnamant, sold~t s~udàrd 

(emprunté au vieux français), médecin merli11in que Le Gonid.ec 
indique corn me relativem~mt nouveau en 'breton, bataillon batal­
loun, diplômé diplomet, 'jardinier jardinoitr ou jardiner plus 

.· usité que ie mo:t celtique Iior?:erlequel_même, je crois, I_I'a'plus 
cours dans la c_onversation, écart (mkard; puits puns (d'ap:rès 
M. toth),Jangage langach, tablier tavancher qui, ·d'après M. de 

·Jubainville viendraitdu mot devant, voix, d;où 1~ mJ~me savant 
tire. le mot mouez, tribuillviandrait du vieux frança:l~ tribouil. . ...:._ 

... . ·J ' . / . . . 

D'autre pa.r.t, Je: verbe .achever a formé echui,.arrêter areti, es-
timer estumi, se fâcher fa'cha, endéyer (vieux français, desvers) 
devezi, etc. _ / · · ·· · · ' 

' Le niotbeuzit, enqroit planté dtlbuis, cité par M. Loth, a tou­
J~u.rs fait parÙe du vocabulaire breton; il est co'mniun ali breton. 
étau ·latin : breton beuzit, latin bu:xêtum. Quant ~ .ae~va?ûoc ou 
Gervaniec, il y a un certain nombre de mots en breton qui em~- ' 
ploient indifféremment les deux terminaispns; il én étai~ sans 
doute de tnême aux• siècle·. 

,J\ , D~ailleurs je n'attache qu'une importance très relative. à toutes 
· ,if, · les démonstrations tirées de la linguistique pour expliquer. des-·. 
i)f { événements que l'histoire ne confirme pas. J'ai cepemda.nt retenu 

·.mr fa.itqui montre la préo.ccupatiori constante de M. Loth de. 
tout' rapporter aux Bretons insulaires. Aù sujet 'd~s noms dé 
fundi en ~a.e,. Ï'·:ac dérivés de ncilns latins (qenfilibes et co(Jno- . 
mina) trè~ nombreux, ~n Armorique, dit-ii; et dont, suivant lui,.· 

. Je Morbihan actuel .çompte près de cent, il ajoute: «Dans la 
. « partie la plus· fort.ement et la _plus anciennement bretonisée et 

i< actuellemenfèncore de langue brittonique, ils sont relativement 
« rarès :les Bretons sl'Y: sont sitn~ doute établis. en· masses plus 
(( compactes (1) )), 

(1) J. Loth, Les _~ots latins dans les langues brittoniques. I~troducti~n . 

... 

' 
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Si ces noms./undi <'Ùi vé.s de. noms la.tia~ sont rares dans la 
,partie d'Armorique en que~tion, ce n'est pas parce que les Bre~ 
tons insulaires s'y sont établis en Jllasses plus compactes qu'ail,. 
leurs, mais par,cè q11e la population de cette région, a:insi que 
d'ailleurs celles des , autres parties de. la Péninsule armoricaine . ... . . . . ' 
était, à l'arrivée des premiers émigrés bretons du V•- siècle, en 
g:rande majorité composée' d'Armori.cains et, pour le res~e, des 
d~scèndants des colons militaires bretons et ém~grés insulaires 

, . des JU• et 1-y• siècles. Quant aux nom~ de fundi dérivés de ndms 
latins, s'ils ont. survécu dans certaines régions, c'est que ces do~ 
maines àppârtenaient :tux principales familles .du pays, la plu­

. partelles~mêmes d'origine gauloise, mais qui avaieritpris des 
, noJ:ns latins.·. · , 

Enfin, comme il n'est pas douteux que l'tle dè Bretagne ftii 
conquise par.les Gaulois (1) dont les noms d'un certain no~bre 
de tribus se ret_rouvtlnt de chaque c_ôté· de ta Manche, e't com~è, 

.. d'a-qtre part, levénérable Bède dont M. Loth ~'hésite· pas. à re~.,· 
· connaître la ~<~grande aut9rité , (2) nous dit que la partie 'méri- · 
dionaie de cette tle fut_ occupée-par des-Bretons venus d'Armo~ 
ri que et auxquels la Bretagne insulaire doit son no~ (3), on peut 

' en conclure que les émigrés des V• et VI• siè~les·, loin d;avoir im­
por.té dàns la PéninsulE> armori~aine les . ~oms de lieux qui • · 
tieortent ùne si grande plac~ dans les théories du savant celti~ 

· sant, refrouvèrent ati co'ntrairè, en arrivant dans la vieill~ p'é­
rilnsulâ gauloise, les a}:>pellations de main tés \localités situées 
out~e-riler. C'est d'ailleurs c~ q~e l'on peut inférer de la phrase 

-Sl,livante de M .. d'Arbois de' Jubainville citée plus haut : « La 
« comparafson de la nomenclature géographique de la Grand~~ 
«-Bretagne avecceire de la Gaule; écrit ce( illustre savânt; .est 
« ~i~ive, ell~~~~iit .que le~~uloi~E.9uérant la Grande­
« S,retagr1e ·sur les Ootdels ,y ont. apporté leur langue » et ·par 

. conséquern, peut-on ajouter~ les noms d'une partie des lieux ha~ 
• bités"par eux sur le eontin.ent.- C'e.st é~ralen:umt ce qui a lieu de 
nos jours p~ur les conquêtes et Jes colonisation~ modernes. 
Par. exemple : l'Algérie, les Etats-Unis et de nombreuses . 
. ; . . . . ~ 

(i) .Q',Arbois de Jubainville. Revùe celtique; 1905, p. 278-279. 
.(ZJ: J'~' Loth, L'êmi'gration bretonne, p. 29. . . 
m H_seeinsula Britones, _solum a quibus nonùm accepit, incolas habU:it qli.i 

de tractu armoricano, ut .fertur, Britanniam, ad'f\!Cti, ~ustrales· si bi partes illius 
vindicarûnt' {Bède, Jl.ist .. ecct Lo 1~ e. 1). · 

·' 
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colonies europée~nes dans les diffôrerÙes l)ar'li~s du monde. 
r Il est c.ertain qifaprès la conquête dé l'île de Bretaghé pâ.r les 

Gaulois, ceux-ci i/y étabÜrèht en grand nombré, âprès eh avoir, 
cha~sé ou assujetti les habiÜüüs. Il n'y aQrait donc rien d1étoi1'- . 

. nant qtie de nombrètix clans armoricains eussent, à cette epoque, 
passé ià mer et se fussent fixés dans la grande tie ~itilêe en face 

. de leur pays, fondant ainsi des établissements auxquels Hs 
auraient donné'des noms existant. déjà en Armorique. 

ô'autr~ part, Dom Lobl.neau écrit dans son Histoire dé 1Jré-
. tagne, tome I, p. 3, le passage suivant qui confirme le jùgetpent 
dû vénérable Bède et de M. d'Arbois de Jubainville : c< Ces 
« Bretons de l'hi~ que l'on appelle main~enant Ângleferre,. 
« estaient Celtes d'origine, comme on en conviendra qùaiid oh 
«: fera réflexion à c~ què dit César : que ceux d'entre ies G.aulois 
« qui voulaient s'instruire à. fond de la religion des Druides, 

'i< passofent daQS risle de Bretagne. n s'~;JnsuH de ià qûe les. 
~<<Gaulois et les Bretons avoierlt mesmf(Taiigue etlriëSIIiê re­
<< Ügion, et par co-nséquence $éE;me origine. Il h'êst pas crb.yàblè 
<<·que l'Isle aü peuplé ie coïltineliT;il;i;tèque c'est le continent 
« qui a peuplé tllsîe, et que les Bretons èstoient venus de. là 
« Celtique », 

En parcourant dernièrement la Hasse Brètagné, Etude de gM-
f]raphie. humaine de M. d~mille Valiaux, professeur "de géo-

. ,'graphfe à !;Ecole Navale, mon attention a été :reiéhüè p~reette 
. phrase : (( . domme 1es rameaux linglüstiql1'es at1àlogüës de 

<c dornw\'111, du pays dê Galles, d'Ecosse èt d;Irlancl.ë, le breton a 
<< vécu grâce à. l'isolement géographique des populations qui le . 
<< parlaient; aujol:irdlhui il concourt à prolongêr cet isolement 
<< qrii lui a permis de durer. » . . . 

be passage répond de' to~t point. à l'idée qÙe je' me suis tou­
joursfaite de la persistance de la~ langue.celtique dàns lès pays · 
où se. parie cette lan_gue tant en F~ance' qu'en Angleterre. be 
même que ia Gaulé,· me de Bretagne a plus ou moins subi; 
pehda9-Urois ou quatré sièclès, hntiuence latine. Les régions 
situées aux extrémités de ceitegrande île et dontle HHçi,ràÎ était. 
presque ignoré dela. marine romaine, échappèrent seules à cette 
influerice et conservèrent intégralement ieur vieille langue et 
leurs antiques coutumes. · . 

Il hè pouvait en être a.utrement de la Pêninsuléarmoricaine 
et surtout de la partie correspondant à ~otrê Bàssê-Brétagiié, 

. / 

ARMORICAINS ET BRETONS, 103 

laquelle resista d'autant plus facilement à laroinanis~:~.tion qu'elle 
continua, après la éonquête1 à entretenir des rel·ations par mer 

. a~ec les populations de même race et demêmelanguede la Gor­
nouaille et de la Gambi'ie .. or, .si o.ujourd'hui, malgré la poussée 
exèrcée par la langue française sur la Basse-'Bretagne, le long 
de là frontière terrestre et sur tout le littoral breton de l'em- · 
botichure du Gouet à celle de la Vilaine, l'idiome tmitiqÙei as" 
siégé en outre jusqu'au fond des campagnes par les écoles; les 
administrations, l'3s tribunaux, l'industiie, l'armée; le tou­
rismi=l, etc. 1 ·Sé défend pie,d àpied et conserve à peu t>rès ses an.:.. 
ciennes positions battues en brèche par toutes cès forces mo• 

. r~les et matériefles, à plus forte raison a-t•il pli sè màintenir · 
· sous Ja'ctomination romaine si peu tracassière, si peuencom .. 

brante sous le haut empire, et qui laissait aux. peuples conquisj 
sous certaines conditions indispensables à la paix et à lasétmrité 
de l'Etat, leurs lois; leurs mœurs; leurs· habitudes et leur lan~ . 
gage. 
. Sila Gaule se là issa gaghër par la romanisation et abandonna . 
peu à peü sa langue ~atioriale pour ad~pter ëelle de sès vain­
queurs, il n'en fut pàs de même cte la Péninsule armoricaine 
dontleshabitants ont conservé jusqu'à nos jours, non seule­
ment grâCe à leur isolerneqt, mais encore grâce à leur ténacité 
p~overbü}le, le vieil idiome celtique transformé, il est vrai, par 
le temps; mais toujours très vivace en Basse-Bretagne~(!); 

. . . . . 
(l) Void ce qu'lll:lrit dàhs i'ohvragè p~ééiiê Là Bâsse Brüagnil, p. 8'4, M. Da­

mille Vallaux, au sujet des empiétements du français 1:\ii Ilassll-'BNitagiÜl. 
" Cepeiid~nt la .Situatioii t'espeotive du françâisët dü bt·etod rl'est j)âs im• 

« iiluable. :Ue frànçais gagde peli à pert du ·tlilrrain; Mais sa marchè en âVartt hé 
c< rMsèmble pas a uh riiduvê!hént del frbht sur la _limite dés deux langues. On 
,, pourrait pJutôt la corhpai·er a un double mouvinhenttouriiànt,q!J.i, ~arles 
" routes littoràles de Rennes à Brestetde Nantes à Brest, enveloppe lé domaihè 
''· bi'~toii. ·c'est bhliz les pbpulàtiolis maritimes ilt irldustrielles dé l'Ar Mih' qilela 
" franÇais îait le plus dë pr.ogrès. te groupe ohvrier d'Hennebont ne nàrle que 
;, frànçais au niilieü dM.populations bretoiiiiahtes. Li'l breton teiltl à disparaître 
" de ïlellè-Îlê'eh~Mër.ll reëiJ.ledaiis toutes les ag-glomérations dè pêëhëuts de la 
" prestpi'lle de Orozoli. A t'intérieur mêriie, il cêtlè sur plusieùrs. points. dèvaht lé 
t patbis fî'ii.ilÇai!l de la Haute-Brëtagrle, le gâllo: Dil.ns les Mntofis ü~ Çbrlày, dé 
" Mur et <le Oléguéreë se sont établis d'asse li no:tnbrlittx fei:-ml$rs du pay~ tJâUo~ · 
« tentés parie prix reiativemen t bas des ·fermages. Cette invasion pacifique corn-
« menee. à franciser le pays. Déjà les communes de Sainte-Bri.gitte et d.l Saint: 
« Aignanforment des llo'ts U(l-llO e~J: plei~ pays breton. La iangue bretonne perd 
" ,donc du terràin, mais elle ne recule que pas à pas. » . . 

D'autre part,, La Dépêche de Brest du t6 décembre 1~10 contient, sur "la lit-
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Nous avons cité plus luc~t tJlus.eu'·" exemples montrant que 
les linguistes ne sont pas toujours d'accord entre eux. La linguis- . 
tique qui, pour me servir du nouveau langage scientifique en 
usage, s'élabore maintenant, comme la philologie, dans des 
« laboratoires », n'est donc pas une science aussi exacte qu'on 
nous le dit, et ne semble pas, dans tous lés cas, avoir toute la . 
rigueur mathématique de celles qui reposent su:r: le calcuL Ses 
empiétements sur le domaine historique, ne sauraient par con­
séquentêtre justifiés. 

Au sujet des conceptions que se font de leur rôle certains sa-
vants professeurs, M. Jacques Jary écrit cè qui suit dans le 

·Journal des Débats du 15 novembre 1910: « Ils (ces professeurs) 
c ont pu créer une orthodoxie ~miversitair(;l, comme s'ils avaient 
« reçu la :vérité par révélation, ils ont enseigrté. e:x cathedra 
« assénant les formules, brisant les résistances. C'est bien. 
« l'objection la. plus grave qu'on puisse leur adresser, et c'est 
« contre-·elle qu'ils orità se défendre. Pourquoi ont-ils fait à leur 
« profit un monopole dela certitude? Pourquoi se sont.;Hs érigés 
«··en théologiens 1 , 

·<~ Les spécialistes, dit de son côté M. A. Albert Petit (.Journal 
« des Débats du 4·janvier 1911} les spécialistes, en toute bonne. , 
« foi, sont naturellement enclins à exagérer l'importance de· 
« leur spécialité, et à diminuer celle de la spécialité voisine ». 

Il est certain qu'une vie entière passée dans l'étude d'une 

térature de la langue bretonne en 1910 », un article dont nous croyons devoir 
reproduire l'extrait suivant ; . 

« L'ab$orbante politique et la nécessité des intormations r!1,pides obligent les 
"journaux quotidiens à ne consacrer que quelqqes lignes à certaines marüfes­
" tatioli.s d'art et de littératures provinciale, qui en d'autres temps plus pacifiques, 
·" seraient de nature à intér.esser un peuple épris de lettres, comme le fut toujour·s 
« celu( de Bretagne. 

" Profitons toutefois de eette fin d'année pour jeter un coup d'œil d'ensemble.· 
" sur les .productions littéraires fournies par notre langue en 1910. On verra 
« qu'à l'encontre de ee qu'en pensent certains, mal informés1 le breton se dé~ 
« veloppe, gagne même du terrain, et que nous devons en rendre ·grâce au zèle 
« inlassable de l'Union régionaliste bretonne et du (iorsedd des Bardes dont la 
" Dépêche de Brest a ~aiiltes fois signalé les heureuses imtiatives e_t rendu 
" çompte des manifestations annuelles. 

(Mab ar Menez-). 

Parmi les auteurs cités dans cet article se trouvent MM. Jafirennou (Taldir), 
l'abbé Le Clerc (Kloarek ar Wern),l'abbé J. Le Bayon, de Carné, Loeiz ar J!'loc'h, 
Yves Le Moal, Mellac et Herrieu, Yves Crocq, ~es trois budes qui signent Trivarz 
Prosper Proux, etè. 
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spécialité, est de nalur'" à [.:~ .; pirer il c ··s savants une profl)n dt~ 
pitié pour tous ceux qui n'ont pas partagé leurs travaux a.u 
même degré, et qui s'exposent à de vertes semonces, quand ils 
se hasardent à émettre des opinions non revêtues de la consé­
cration d'une orthodoxie qui se croit infaillible. Mais on ne 
saurait s;étonner, si les infortUnés dissidents, objets de ce dé~ · . 
dain et de ces rebuffades, ne veulent pas ~e tènir pour battus ...• 
Il est des sciences, et parmi les plus récentes la lmguistique; qui • 
progressent sans cesse et n'arrivent à accroître leur domaine 
qu'à travers. mille vicissitudes et mille co~bats ; on peut donc. 
toujours s'attendre, surtout quand il s'agit de questions contro­
versées où chacun défend obstinément sa caQ.se, à voir, tôt ou 
tard, reviser des doctrines jouissant d'une vogue passagère, et, 
rétablir des faits consacrés par l'histoire pendant de nombreux' 
siècles et aujourd'hui méconnus, par excès de science. 

RESUMÉ ET CONCLUSIONS 

DomBède Plaine dans son ouvrage La colonisation de l'Ar­
mBrique par les Bretons insulaires (imprimé en 1899) nous dit 
que l'histoire mieux comprise des V• et VI• siècles \lui a fait 
connaître un fait auquel personne, ce semble, n'avait pensé 
avant lui, « c'est que dès les années 408-450, il y avait identité 
« entre les Armoricains de Zozime, de Jornandès, de Procope 
:< et les Breions ·continentaux. 

« Ce fait, ajoute ce savant béné·iictin, a été à me'l yeux comme,· 
« une révélation. Grace à lui, nous savons avec certitude que 
« l'occupation de l'Armorique par les Bretons insulai~es re-
« monte en principe soit aux dernières années du IV8 siècle 

' . , 
« soit aux· premières du ve. Nous savons qu'elle s'étendit de 
" très bonne heure sur- tout le littoral de l'OCéan; de Croisic à 
<c Saint-Malo. Nous savons avec certitude qu'elle fut réalisée au 
cc nom de l'autorité légitime, nullement par la voie· des armes 
<< et de la cori:quête. » · .. 

Ce passage confirme ce qui a été dit plus haut (chapitre V) 
au: sujet de l'établissement, dans la Péninsule armoricaine et à 
titre de colons mili-taires, des légionnaires bretons qui avaient, 
en 383, suivi l'empereur Maxime sur le continent. Cette coloni­
sation fut, pour me servir des expressions mêmes de Don Bède 
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Plaine, f< réalisée au nom de l'autorité légitime, nullement par , . 
· la voie des armes et de la conquête »• 

Mais, objecte~a-t-on; Maxime noinmé empereur par ses sbl­
dats presque tous bretons n'étant qu'un usurpateur, un tyran, ne. 
possédait pas, par conséquent, l'autorité légitime. A ce compte, 
un grand nombre d'empereurs romains, et non des moindres, 

· ne pourraient également être considérés que comme des tyransi 
et leu.r~ acte.s ne devraient avoir aucune valeur légale .. L'his-' 
toLre démontre. le contraire. Vespasien, Septii;ne-Sévère, Au­
rélien, Probus, Dioclétien, proclamés empereurs par leurs 
troupes, et Uonstantin lui-même choisi par les légions de Br:e· 
tagne sont au nombre des princes dont Rome s'honoré le plus, 
et les lois faites par eux n'ont jamais été contestées. D~ailleurs le 
choix des armées était sanctionné par lé Sénat et le peuple ro'". 

main. 
Maxime comme Constantin le Grand, futproclamé ~mpereur 

. . · .. ' . ... . ... . ..... ......... ... .... . . . . 
. par ses lsoldats recrutés en majeure partie parmi les 'J3retons. 
Ayant, comme son illustre prédécesseur, embrassé la religion 
chrétienne. ~vant son avènement au trône, il se montra comme 
lui politique avisé et habile général. . .~ 

Vainqueur de Gratien et très populaire parmi les légionsd'qc­
cident, il reÇut' le titre d'Auguste que lui donnèrent Théodose 
et Valenti~ien, l~!'quels le reconnurent égalyment pour seul em­
pereur des Gaules, d'Espagne· et de Bretagne. Ce fut alors·que, 
se conformant aux lois et aux usages de Rome, MaxiŒle fonda· 
dans la Péninsule armoricainedont les habitants étaient de même 
race et de même langue que ceux de la grande ile de Bretâgne, 
des colonies militaires composées de soldats br('ltons servant 
dans les légions ro~aines. Iti.ea de plus légal, de plus rationnel 
'et d·e plus pacifique. Auj_-élierl d!3 Ç_Q_~.r~()I1 .. crpü que è'était soit 
en qualité d'hôtes de l',eù1pire, soit comme colons de terres lé~. 
tiques, que Ma~ime avait distribué des terres en Armorique 

aux Bretons de ses légions. · 
Les Gaulois de la presqu'île armoricaine au milieu desquels se 

fixèrf;\nt ces colons, formaie~t une population énergique; robuste' 
et guerrière. Loin de s'être laissé, pendant plus d'un siècle, piljler 

· et incendier par les -~axons, ils surent toujours leur oppôser une· 
vigoureuse ré.sistance qui les empêcha de pénétrer profondément 
dans le pays. Les archéologues qui, de nos jours ont reconnu 
les cendres d'!ncendies remontant aux III" et IV• siècles dl:) 
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notre ère, ont sans doute mis beaucoup de bonne volonté et 
quelque imagination pour les identifier avec les scories laissées 
par tlè si loirit!iins embr~se~entïl. Il est permis tie broire qù1avéc .. · 
Un/ peu plus d1attentiàri, oh abi'àit découvert parmi c\3tte pous­
sièrè lés traces des nombreuses guèi'tes qui; pèndànt si long­
temps ont désolé la Bretagne, et qu'avec les cendres saxonnes 
devaient se tl'ouvl:lr mélangées c~:mes i:J:!lé les .Fratiès, les Nor­
tiliü1ds, lês Anglâis, les Montfortistes et les Blaisiéhs, les li­
güêiirs èt les convention tiels avaient sém(les da.ns toute cette 
peninsule. ' 

A!l moment de l'a.rrivêe. des co'ltm,s militaires nretoils, la Pé­
niris,ule àrmoticaiiieéta.it gardêè pil.r trôis légions romaines re­
ért1teès èn gràhtie partié dat,~s là région et dontl'uhè, les Mttu'i'o­
s.î~1n,iaèi, êtàit formé~ de soldats Maures èt Osistniens; ily avait, 
èii outre, quèlquesèohàrtès composées presque exclusivefu~ht 
d'Arn:iori.cains. Etifiri unë èôloniede Lètes fr<mcs établie chez lès 
Redonés êtait égalèrrient chargêe de défendre êêtte partie de 
l'ètbpire romain. La Peninsule arnloriMinë, pr()tégéé par ces , 
troupes' auxquèlles, à roètlasioh, lès èolons bretons, tb us a.nèieh s · 
~oldats, pouvaient très 'utilem~ht se joindre, était dbntl èri état 
d'opposer uhê résisiatice sérieuse aux barbares qui se sera.ietl t 

'hasardés à envahir son sol·. 
C'était l'époque de la gra.ndeïnvasiori qÎli, traversant lê Rhin 

dans l'hiver de 406 à 401, sè dirigea vers l'Espagne en sacca·geant 
tou tM qui se ttt::iuvait sur son passage en Gaulë. Le tr-actus armo~ 
ricanus, qui comprenait alors toute la partie duterritoire Gau­
lois s'étêndànt entré là Gironde et la Somrrie et qui était situee 
èn dehors dè la route des barbares, étihappa àu riot destruch:mr 
qui, quelques mois aprèS le passage du Rhifi, était venu se 
Jaeurtèr ·contre 'les .py:réhéés du'il ne franchit que deux tfibis 
aprèS.<<. Il faut remarquer, écrit BUchez, que les cités sittiêës 
« entre la Somme èt 1a Loire, et êntfè la Loire et la Gironde 

' ' - . , 
<i c'est-à-dire la plus grande partie du traüus tttmorieanus, ne 
<( fnrènt pas même touchées{!). >> 

ùêpüis 403 lês légions, qui défenda.iettt sur le Rhin l'etttrée 
des Gâùlês, avaient été apt:~elées en lt(l;lie .pàr Stiliôon qui; à leur 
tête, gagna sur Alaric, roi de~ Visigoths, la· bataille de Pollâritia .. 

(1l Buchez, Hi~toire de la for'niation de la nationalité française. Tom~ r, 
L. II,ch. L 
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RetetJUes par le général r.om •i11 po .r comb'i~tré et vaincre Ra­
dagaise qui,· en 406, avait, de son côté, envahiégalement l'Italie, 
ces légions ne purent se trouver sur le Rhin pour s'opposer à. 
l'invaoion des Barbares. Les Francs auxquels la défense du 
fleuve avàit été confiée, écrasés par le nombre, durent céder au 
torrent. 

Pendant que ce_s événements se·pas~aient sur le èontinent, les 
légions de Bretagne, non moins indisciplinées que vaillantes, 
proclamèrent et égorgèrent en quelques mois deux empereurs, 
puis, dans le.ur impétueuse légèreté, arrêtèren~ .leur choix sur 
un simple soldat, uniquement parce. qu'il s'appelait Constantin, 
nom qui leur parut de bon augure. Cet empereur de hasard se 
montra à la· hauteur des circonstances. Energique et rusé, son 
premier soin fut de donner: de l'occupation à ses turbulents élec­
teûrs. n débarqua avec eux à Boulogne et appela à lui, ap.ssitôt 
débarqué, tout ce qu'il y avait de troupes romaines dans le trac­
tus armoricanus. Nul doute qu'une partie des légio~s cantonnées 
dans la Péninsule armoricaine se rendît à son appel, ainsi que 
les lètes francs établis èhez les Redons. A la tête d'une armée 
composée d'Armoricains, de Bretons, de Gaulois et de Francs, 
Constantin défit les Barbares dans de nombreux combats et par­
courut la Gaule en conquérant (40ï-408}. 

Cependant ies Armoricains réorganisèrent les troupes restées· 
dans la presqu'île et au nombre desquelles se trouvaient d'as$.ez 
nombreux solda,ts Maures: Les chefs bretons qui, vingt ans au­
paravant, avaient conduit les colonies militaires, mirent l~ur 
vieille ?expérience à la disposition des habitants du pays. En 
peu de temps la Péninsule se trouva en état de défense, et c'est 
alors que sous son impulsion to,utes les cités du tractus armori­
can~s se déclarèrent indépendantes et formèrent une.confédé'­
ration républicaine qui défia bientôt les armes des Barbares et 
les intrigues de Home (408). Le premier mouvement des confé­
dérés fut de chasser les magistrats et fonctionnaires romains . 
qui, peu nombreux au temps de la pro~périté de l'empire, s'é­
taient accrus en nombre à mesure que la puissance de. Rome 
déclinait et que sa décadence se manifestait: C'est d'ailleurs le· 
sort de tous les peuples en décomposition. 

Entourée d'ennemis, la confédération armoricaine ne pouvait 
conserver son indépendance qu'en se tenant constamment sous 
les armes. Au sud, l'abandon p'ar Honorius aux Wisigoths des 
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Aquita.ines I•• et 118 (1) en récompense des victoires remportées 
pa.r eux sur les Barbares d'Espagne, et au nord les intrigues des 
Romains avaient considérablement restreint son territoire.· En 
moins de dix ans toute la région située entre la Gironde et la 
Loire était venue arrondir le domlline des Wisigoths, t~ndis 

que la BH!gique II• qui comprenait tout le nord-est de la France 
actuelle et qui tout en témoignant de ses sympathies pour la fé­
dération des Armoriques n'y tenait matériellement que par 
quelques points comme Beauvais, _Senlis, Amiens, retombait 
sous l'influence lie Rome qui se hâtait d'y envoyer des magis­
trats et des officiers. En 418, le tractus armoricanus ne com pre. 
nait plus que la région située entre !a Loire et la Somme (II•, III• 
IV• Lugdunaises), c'est-à-dire la Bretagne, la Normandie, le 
Maine, le Percbe, la plus grande partie de l'Ile de France y 
compris Paris, les parties de l'Anjou, de la Touraine et de l'Or­
léanais situées sur la rive droite de la Loire et les territoires de 
Sens et d'Auxerre. 

Cependant les cités con f!dérées de l'Armorique étaient deve­
nue!:! l'asile des malheureux Gaulois, victimes· des exactions des 

· officiers impériaux et 'qui fuyaient les provinces où Rome 
dominait encore. Une révolte générale éclatiüt en. même 
temps dans les deux Aqultaines et dans, les deux Belgiques. 
Toutes les cités de la Gaule ultérieure prirent bientôt part à la 
conjuration. Le général romain Aëtius, à la tête d'une armée de 
.Huns et d'Alains, attaqua les insurgés et les vainquit (437). Cette 
défaite, loin de calmer les Armoricains, ne fit qu'exalter leur 
courage. Pendant plusieurs années, ils luttèrent contre les forces 
romaines qui furent impuissantes à les réduire. Furieux, Aëtius 
fit envahir leur territoire par Eocaric, roi des Alàins. C'est alors 
qu'eut lieu entre saint Germain, évêque d'Auxerre, et le roi bar­
bare l'entrevue dont nous avons parlé au chapitre V et à la suite 
de laquelle Eocaric fit cesser les hostilités, en attendant la ré­
ponse de l'empereur aux propositions q9e lui portait ·te saint 
évêque. On suit que la démarche de saint Germain n'ayant pas. 
eu le succès qu'ils en attendaient, les Armoricains gardère.nt 
leur indépendance et persistèrent dans leur rébellion. La tenta- · 

(1) ti Aquitaine li• s'était jointe à la confédération armoricaine. Il conTient de 
remarquer que, bien que s'étant confédérées et proclamées indépendantes, les 
provinces comprises dans le tractus armoricanus n'en étaient pas moins consi­
dérées par les empereurs d'Occident comme faisant ·partie de }''empire romain. 
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tive du roi des Alains poussé par Aëtius fut la dernière du 
parti impérial contre l'indépendance du tractus armoricanus. 

Cependant une invasion dépassant en horreur celle de 406 
menaçait la Gaule. Attila, roi des Huns, surnommé le fléau de 
Dieu, s'avançait sur ce malheureux pays, à la tête d'innombrables 
hordes hideuses et féroces, qui jetaient l'épouvante parmi les 
barbares eux-mêmes. Aëtius se montra général aussi consommé 
qu'habile politique. Réunissant sous son cominandemen·t les 
différents peuples qui se disputaient le sol gaulois, il transforma 
en alliés du peuple romain les ennemis de la veille, et les mena . 
contre Attila qui, entré en Gaule, roettait tout à feu et à sang. 
~es deux armées se heurtèrent dans l'imroense plaine des 
Champs Catalauniques où devaitse décider le sort de la Gaule 
et du monde. Vaincu et fugitif, le roi des Huns dut repasser le 
Rhin (451). L'année suivante il envahit l'Italie où après avoir 
détruit quelques villes, il recula devant l'~nergie et l'éloquence 
du pape saint Léon. Rentré dans son camp en Pannonie, il 
mourut peu de temps après, au milieu des fêtes d'un nouveau 
mariage ( 453). Quant à Aëtius, illustré pa:r;- les immenses services 
qu'il avait rendus à l'empire romain et par ses victoires sur les 
Franc~, les Bourguignons,les Wisigoths et les Huns, il fut, en 
récompense, assassiné de la main· même de l'emperèur Valen­
tinien III, jaloux de sa gloire et de l'admiration dont tous l'en-

tcmraien.t. 
Au nombre des alliés qui ~vaient contribué à la défaite d'Attila, 

se trouvaient les Armoricains dont l'aroitié avait été parti­
culièrement recherchée par. Aëtius, tant à cause de leur courage 
et de leur expérience de la guerre, que du nombre de guerriers 

qu'ils pouvaient mettre à sa disposition. 
A cette occasion, j'ai lu avec beaucoup d'intérêt l'étude de 

M. de la Lande de Calan sur res Armoricains et Bretons au 
Y. Siècle dsns la Revue de Bretagne de novembre HHO. Au nombre 
des peuples combattant dans l'armée d' Aëtius contre les B uns 
d'Attila se trouvaient, d'après Jornandès, les Briones. Or, M. de 
la Lande de Calan se demande si ces Briones sont des Bretons 
ou s'il faut y voir une faute de scribe pour Britones. << Quelques 
« éruLlits, dit-il; l'ont cru et de fait on ne voit pas très bien, si 
« ce n'étaient pas les Bretons, qUel serait ce peuple inconnu 
« d'ailleurs et cependant assez important pour figurer là à côté 
« des Francs et des Bourguignons. Aussi :rt'Y a-t~ il p().s lieu de 
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« s'arrêter à la variante Riparii Olibriones, Ripari Oribriones, etc ... 
« les Olibriones ou Oribriones n'étant pas plus connus dans 
« l'histoire ». 

Pour moi, il n'y a pas de doute, c·es Briones sont bien des Bri­
tones, fils et petits··fils des colons militaires bretons établis dans 

·la Péninsule armoricaine au IV• siècle. Sans être encore d'un 
usage général, le nom de Bretagne ou Petite Bretagne, Minor 
Britannia, commençait à être donné à la Bretagne armoricaine. 
Jorn~ndès, historien Go·th, a bien pu faire deux peuples de ce 
qui n'e~1 éta~t réellement qu'un et écrire Armoriciani et un peu 
pins lom Brwnesou plutôt Britones. 

Il semble, _d'autre part, que la liste des peuples donnée par 
~orna:1dès aü été formée d'après l'importance des contingents 
tourms par eux. Voici comment l'historien Goth les classe : 
Franci, Sarmat.ée, Armoriciani, Lititiani, Bttrgundiones, Saxo­
nes, Riparioli, Br,iones. Si par Sarmatœ (Sarmates) on entend les 
Alains si nombreux en Gaule; à cè'tte époque, on voit que les 
Armoricains viennent en bon rang, puisqu'ils occupent le troi­
sième im_méAdiatement après les Alains. Quant au.x Briones (Br·i­
tones)qm cloturent la lisie., ils sont réellement bien à la place 
que l.eur nombre leur assignait. Nous avons vu, en effet, au 
chapitre V, que comparativement à la forte race qui peuplait la 
Péninsule armoricaine, ils étaient peu nombreux. Ils n'ont dorw 
pu fournir à Aëtius qu'un effectif assez réduit. Mais alors, dira­
t-on, les Bretons et les Armoricains ne s'étaient pas mêlés et 
formaient sur le même territoire deux peuples bien distincts. 
On trouvera dans la Notice des dignités, noticia dignitatum, la 
réponse à cette objection. 

Au nombre des corps de cavalerie placés sous· le commande­
ment du Vir illustris Magister equitum Galliorum se trouvaient 
I_es .corps des Brittones et des Secundani Brittones, lesquels 
etawnt exclusivement composés de Bretons, excellents cava­
l.iers. Cela n'empêchait pas que parmi les A.rmoriciani il y avg.it 
egalement des Bretons servant comme fantassins. Nous voyons 
dans la même notice un corps de cavaliers, Martenses, et un 
autre. de cavalie.rs Mauri Osismiaci, lesquels étaient absolument 
distincts des corps du mêmP nom composés da fantassins et ser .. 
vant sous les ordres du Prœlectus militum Maurorurn Osismia­
corurn et du Prœfectus militum Martensium. On sait, en eff~t 
que, depuis Constantin le Grand, il y avait, dans les légions: 
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une séparation complète des deux armes, infanterie et cavalerie. 
(Voir Appendice V). 

Après la défaite d'Attila, toutes les troupes qui avaient pris 
part à la bataille des Champs Catalauniques, regagnèrent leurs 
pays ou leurs cantonnements, pour y, continuer leur vie de fa­
tigues et de combats, et les Armoricains pour y jouir, du moins 
pendant quelques années, d'un repos bien mérité (451-463). 

Cette époque est peut-être la plus glorieuse de l'histoire ar­
moricaine. La péninsule enrichie par le commerce èt l'industrie 
de villes florissantes, pourvue des nombreuses ressources 
fournies par un territoire bien cultivé et abondamment boisé, 
gardée par de vaillantes' cohortes de soldats aguerris et ex péri· 
men tés, et gouvernée par des princes aussi valeureux que bons 
politiques, présentait l'aspect d'une contrée fermement assise 
sur des bases solides et telle que la virent les premiers émi­
grants insulaires chassés de leur patrie par les Saxons (1). 

Aussi Egidius, maître de la milice et habile homme de guerre, 
dont l'ambition était de secouer le joug de,Rome et d'affranchir 
complètement de la tutelle des Romains tout le nord de la Gaule, 
rechercha-t-il l'alliance de« la puissante république des Armo­
riques ,, dont la presqu'île armoricaine était le plus robuste 
rempart. Mais l'al.de donn«'e par les cités du tractus armoricanus 
ne suffisait pas pour entamer la lutte contre lesforces romaines 
composées surtout de Wisigoths, d'Alains et de Burgondes. 
Egidius s'adressa donc aux Francs qui accueillirent favorable­
went ses propositions et le nommèrent même leur r?i. A la 
tête d'une armée franco-armoricaine, celui-c1, non loin d'Orléans, 
livra bataille aux impériaux commandés par Frédéric, frère du 
roi des Wisigoths. La lutte fut acharnée et sanglante, mais Fré­
déric ayant été tué, ses troupes s'eofuirrmt en désordre et furent 

(!)En 451l'Armorique est assez puissante pour voler au secours d:e l'empire ro­
main envahi par les Huns d'Attila. Vaincus par Aëtius et ses alliés, ces barbares 
'3,ussi repoussants que redoutables sortirent de la Gaule, et la civilisationJut 
sauvée. Neuf ans après, en 460, à l'arrivée des premiers émig-rés bretons chassés 
par l'invasion saxonne, la Péninsule armoricainè ue serait plus, nous dit-on, 
qu'un pays inculte et désert. Un effroyable cataclysme seul, submergeant les terres 
et engloutissant les populations, aurait pu, en aussi peu de temps et en l'ab­
sence de toute guerre ou de tout autre fléau d'une. violence inouïe, amener une 
semblable désolation. Or, on ne voit, que je sache, ni dans la tradition ni dans 
l'histoire, aucune mention d'une aussi épouvantàble catastrophe. La destruction 
de Tolente et de la "Yille d'Is est même postérieure à cette période. Rien donc ne 
peut expliquer l'état affreux dans lequel se serait trouvée la Péninsule armori­
caine au début des émigrations bretonnes, en 460. (A. T). 
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pour'snivies par les soldats d'Egidius qui en firent un grand car-
nage. ' 

« Vers le ~ême .temps, une bande de CPS Saxons, qui,' en ce 
« moment, s étabiJssaient dans la Grande-Bretagne, ......... avait 
« pé~étré, sous la conduite d'un chef du nom o'Adoagre dans la 
« Loire :et s'était abattue aux environs de la ville d'An~ers. Us 
« mettaient la campagne au pillage. Egidius, après s'être servi 

. (( des coh~rtes armoricaines dans une cause qui paraissait sur­
<< tout l~ Sienne, ne pouvait permettre qu'on violât im punémeot 
(( le territOire de la Confédération En 464 1·1 étai·t en h 1 . , . . · . . , marc e ors-

<< g~ u~e mort imprévue vint le saisir. Il périt.empoisonné. C'est 
(( a.msi ~ue la cour impériale se débarrassait d'un ennemi qu'elle 
({ n avait pu abattre par les armes " (1).. · 

. Après l'~ssassinat de leur général, ses troupes se disloquèrent 
et .reg~g~erent ~eurs foyers. Pendant quatre ans, les Armori­
c~ms JOt,nr~nt d·une paix profonde. En 469, l'empereur Anthé-

. mms, mqmet .des i.ntrigues d'Arvandus, préfet du prétoire à 
A~les, avec Eur10, ro1 des W1sigoths, demanda aux cités; rmori­
cames le .secours de leurs 8armes. Riothime partit, à la tête d'une -
~rmée brito-armoricaine de douze mille hommes qui fut placée. 
~ Bou.rges, sur les limites de ce qui restait., à cettA époque de 
1 empœe romain. dans les Gaules. Cette armée ne comprenait,que 
des troup~s ~'élite formées d'Armorîcainset de ctescendants des 
colons mJhtaJres breton§. Surpris par les Wisigoths et écrasés 
pa.r le ~ombre des ennemis, près du bourg de Déols, les Armori-

. cams bien que fort réduits en nombre, opérèrent leur retraite en 
bon ordre et se joignitent aux troupes gallo-franques comman-
dGes par Childéric ( 470). -

~·~ccasion de prendre leur revanche se présenta bientôt. Les 
Wisigoths avaient attiré dans leur parti, le chef' saxon Adoagre 
que nous avons vu ravager lé territoire d'Angers et qui, ayant 
~ppelé auprès de lui d'autres bandes de pirates, se trouvait à la 
ête de forces redoutables. Attaqués par Childéric les Saxons 

furent anéantis (471). Riothime et' ses Brito-Armoricains ren­
trèrent en . Ar~orique, forts diminués en nombre, mais; en 
somme, satisfaits de leur expédition. Le chef breton, qui était 
sans doute le descendant d'un des tribuns qui avaient conduitles 

(1) Buchez, Histoir_e de lrt F"ormatz'on.· de z ' 
L I t• a nationalité française. Tome 1, . I, ch. 5. 
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coloniesmilitaiFes fondées par Ma:xime, reprit, dè~ sa ~en~rée, 
·le gouvernement de son petit royaume ou co~té, qm, .était, selon 
toute apparence, celui de Nantes. L' ArJnorlqU<il avait,. en effet, 
conservé son organisation romaine; s euleme.nt les mtés d.e• Ja 
Péninsule,. réduites. ou agrandies suiva.nt les c.o,nvenances ré~ 
sultant du nouvel état de ctws.es, étaient devenues• les royaumes 
ou comtés de Cornouaille (Osismiens, CuriosoUtes et. Vénètes), 
dAsch et un peu plus tard de Léon (Osismiens), de V~unes (Ve-

nètes):, de Remues (Redones)! e,t de Nan~e:· (Na.mnètes}, . . 
S,yag.ri us. avait succédé: à son père Egulmsl (4~4). Coœmme_lu~, 11 

·avait faU reconn~itFe son autorité par les cités armon<cames 
auxquelles y,i.nJ1ent se joindre, grâce à son haliüle ~ol.itiGfue, les 
Alains des bords de la Lorra et les lètes; saxons étal:llls .a Bayeux ; 
'l rl' 't en outre· d'un petit commandement localisé dans la 
1 '· .,.t~,sposal ., . · , . . . . . 
Belgi«;J:;rae II•,, et s'étendant sur les· villes de Re1ms, Samt-Quentm. 
Anras, Smissons, seul territoire, restant à Rome en Gaule et au" 

qù~l iJ devait le• titre de« Roi des. Romains:>· . . . 
Be· son, aôté, Childéric, roi des Fra;ncs Sahens, régnait à Tour-

lll:ll!ÏI, et« apparaît, d:it Elrn,est Lavis"se, comme l'allié des Ro­
ma:iŒS; >h. ce prince mourut en. 481 et eût pour successeRr son 

fUs CloJvis, âgé seulement de quinze ans. ,. . 
Sans cause apparente et peqt-être s:eulement p·aFce• qu rl était 

ja:loux de l'influence de Syagrius sur ~es F.ra.ncs,. Clovis marc~a 
contFe: le « roi des f~Mmains » et le vamqmta. Scnssons .. Ré:f:w:glé 
cheZ; les Wisi!g:oths Syagrius fut livré par leur rbi, Alaric Il, à 
mavis ~u-i le fit mettre• à mort (486~. Cette victoire accrut les 
forces• de Clovis de nombreuses cohortes ct,' excellents soldats 
gaulois et barbares endurcis aux fatigues;,, et. qlll'tnl!e; l?ngue ex~ 
pévience) dœ la ~uerre rendait précieux .p0u~ leil dessem.s: du r~1 
franca.. ba victoire de !Soissons .rétréctssalt encore le. t'f'act'lfiJs 
a'f'moricanus qui s?arrêtait maintenant à la Seine avec Pa•ris 

comme tête de' la:. Confédération. --
Après avoir vainement sollicité· l'amitié: des cités armovr-

caines, Clovi:s. résolut d\e les réduire pa1r les atm es. C~ fut ~lo.r;; 
une lon)gue gUie·nre d'escarmouches et de' combats qm affia!l:bhs­
sait les adv:ersa:itres sans am.\l.rener aucun résultat sérieux. A la 
fin:, les F'rancs• et les Arm0ricains, fatigués t:Fun:e lutte· inutile, 
se rapprochèrent d'un commun accord, et de ce rapprochement 
sortit. le traité dont nous parle Pro~ope, et qui de deux peuplAs 
ne dev:ait en faire qu'un seul aussi puissant que respecté .. Mais 
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si lés c'ités[êonféd'é:r'é'e's·, situéé's' én'tr'e là Mayènriê èt là Séirié' se 
)aîs&è'fënt eriglobér' dans iè :royà:ti'!'n:ë dës Frà:nc·s, la P'éiiins,ule • 
armoricain'e',. s"é~l fè'àfé dù traétiiS a:rmâriéàr/ilS, v'oufu:î gafdtr 
sort autôhomiè et sôti iridé'pe'ndance. Deven'iie' pÙ1s Üt'rd fe éitîc'hé 
dé Brèfa'grie, elfe ne c·o:nsë"i1tit à soù union a la Fràriée qu'aptes 
drx s'iècfes dé tri:bulâHon·s et de gloire, cédant ainsf de bonne 
vôlo'tité êe' qu'è les arill'e's n 'ava'iënt P'ù c>onqùértr, et à c·ô-tù:îftion 
qtfeHê' conserverait ses- t'rarréi:ii'ses èt privÜè'g'éS' ê't te ma:intié'n 
dés· formés de' jüs'iiêe êfl us'àge dail's fe· ducilé. 

Q'uatit à: I'ôpirrion sp:ivant fàq'ueHê le's Erêtons' de'sée'ridràiênt 
dè1s in•suVaitë's· c'rras's'és de' l'fie' dé :B=retagri'é', d'u yê au viii s'iëélë, 
par léè: A:ngTo"'-S'axôns, èi1Ié' iîé su ppo'rfè- pàs 1; e:Xam én. ù'o'iri si Me 
Plârrié i'nfète' dé' f'ét'i.rdè dé' sairit Gildas, contémpo'i'a:in dè: èés 
é'\"én:em'é'nrs', ei dé's é'êtits du .vénérable Bèdè', d'Ermotd :Nigellê,. 
de Hemi de Hurigtingttirr eî de Gi':rald de c'a:m:b'riè, qu'e rê nombre 
dês B'r'et(')rrs' îtisülaîré's j'e~és p'ar J'lrivasiori ari'glô-saxonné sùr lê 
co'flitinét'l't' fl'l't & te'PatïVèJii'flnfpeùt (i y ». ,, Les dëux iitsfO'riè'ns 
<< (ŒFda;s et Bedé),:ijüûù Dom i3èdè Pfàine, a{firnièrit en et'fef, 
« <'i'ùn' COJilrîiÙn acéo'rd, qù'e fes Èretù'ils disptitè'rèrit pied à p{éd 
1~~ -sof .nataJ êf ne' se dé'éidèretit a traverse'rl'Océan pour aller 
(( éfièr6hèr' à'ri refùgè sùr la fèrre étraôgèrè, qu'après avo!r été 
(( dééir'né's én plùsiérirs ré'rïéôntres, après avoir. souffert de l'a 
<< faim (2Y. Par· corisé'quent, im'p'ôssible dé s'y tromper fës IJre- · 
« tôns: i'dsulai're'S quî p'asàêTent. Mors' en Armôrïque, n:y vinrent 
<< q·ù'rsofément ou' par petits groùpès. des fUgitifs ri'aùrai'e-nt j'à­
'' mais son'gé non plus à im'p6'sèr leur fan gué et leurs mreùrs au 
<< plafs' q'ùi leü'f ctl6'rin'âit aSÙé', é't si, pa.f Ùripossiblé, ils I'àvàfeiit 
(( vouhi, Hs• ri'âuraiérit P!l y réùssÙ'. i./hisfoiré dé l;Afiiqtié àû 
« temps des Vandales, celle <:Î'ê' l'Ëspagr1e lors d'e I'ii:tvasi6ri d'ës 
ll Maures, sont là pour déposer en faveur de mon assertion. 
« Aussi, les partisans actuels de' l'opi'ido'ri qüé' fe· è6ml'iatS' ë'ri c'è 
« moment, îl'e craignent-ifs pas d'affi•rrn-er de le-ur }3-Fe[!)re au-t0'"' 

(;!) «' 13'ètlê1 rré' d1 t pa' s' tin s'eûl riîô't' d' '·'· I''' ··• · - ·' .. · .- · ;; · · ,;à· · · " · , ·•. .. . . .. , . ou ~nëpmsse Inrererqu ses yeux l'Ar-
" rrr6r~:q'û'~ âV'ai't éî~' i~p~üpl'ée' par' l'és Breton~,. qüi fùyai'erit'devant les Angles' 
« et l'es· Saxon's' H' a:ffirni'e' q·ü· '1 ·· · ,, .. · " ~- · h "b--- ·' .. · '' B' · ' · ·· · ·· , " _ . . . . . . . e ~~ premiers a I~ants de l'Ile de retagne étaient 
" v.e,n.~'S' Mt~~c~ztafmo'ri'oafio' (Hist'ôrîâ é'é'Clesiastièa, r, {·). é1~tait pburt'ant i·~c-
" Oa'Si\5\i' d'a'Van'cer' qù'é 1)\lÎ\' avâi't p:lus t .. , .,! .... d' ' . , ·;' J" ' ,• ·. .. " ' , . 
Bu;., , , .:. , aru ren u ce que 1e avait reçu. ,, (Dom 

.,u'é' Plihne)·. 
(2)_?~ reliq~iis~~~t~.n~~·, no~:tùïÜ:i:m'isèrâriùn,rèÜquiariim i'n' moiltibus d'epre­

henst a'Cerva'tllili. ]·u·gœla'ban'tü'r · aln faw.e·' "o"'-""'"'t" ··1··• t' "····~· -· .... - -··· • •" , . .. .lll " '"ec 1, a u ransmarmas reg10nes 
petebant cum eJulatu magno (De Exeidio Britaniœ XXV). . ·· 
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« rité et en dépit des témoignage&. contradictoires de Gildas et 
cc de Bède qu'il y eut de 460 à 500 ou environ une inondation de 

. « B~etons en Armorique, non une lente infiltration (:1.). 
,, Mais ce qui double encore la difficulté au lieù de l'aplanir 
" c'est que d'après un .nouvel aveu de ces mêmes historiens, 
« - l'autorité romaine avait cessé de s'exercer en Armorique 
(( (455-460) au moment où commencèrent les émigrations dont il 
« s'agit, et le littoral de l'océan, vingt fqis mis au pillage par les 
« pirates saxons, était sans habitants, sans habitations, sans 
« culture, en un mot, un désert (2). - Car à ce compte, les 

« fugitifs bretons n'auraient rencontré ni asile, ni protection en 
« débarquant en Armorique ; ils auraient dû y végéter pendt;mt 
« bien des années, s'ils n'y étaient morts de faim et de misère. 

« En.tln, dernière difficulté, non ·:moins insoluble que les pré­
« cédentes. Gildas et Bède n'ont eu garde d'affirmer que les 
cc fugitifs dont je parle 'lppartenaient, pour la plupart, par la 
cc naissance, à la Cambrie ou pays de Galles. Ils n'auraient pu 
« le faire sans mentir à la ré~lité des faits : car, on le sait avec 
« certitude, les Bretons de cette province se cantonnèrent alors 
« dans leurs montagnes et n'y furent inquiétés par les enva­
« hisseurs qu'au commencement du VIl" siècle (600-610) (3). 
« Et cependant c'est le pays de Galles, presque· seul qui a 
« colonisé l'Armorique. Je l'ai montré pl1.1s haut avec \1. Loth·, 
cc et la ch~se n'a jamais été contestée ( 4). Par suite; il faut de 
« nouveau convenir que les savants, qui ont cru trouver dans 
« l'invasion anglo-saxonne le premier point dR départ de la 
« colonisation qui m'occupe, n'y avaient pas réfléchi suffisam­
« ment avant d'avancer une pareille assertion. Ils ont donc été 
« victimes d'une véritable erreur (5). 

{1) J. Loth, Emigration bretonne, p. !13. . 
(2) Arthur de la Borderie, Histoire de Bretagne, tome I, p. 2b0 (1896). 
(3) Bède, Historia ecclesiastioa, IV, 2. 
(4) Si ce fait n'a jamais été contesté, je regrette d'être le premier à le faire. Le 

lecteur a déjà vu que je suis d'accord avec Gildas, Bède et Dom Bède Plaine, au 
sujet de l'absence totale ou à peu près de tou't .Gallois laïque au n()mbre des 
émigrés bretons des V• et VI• siècles. Il me reste à démontrer que les Gallois ne 
se trouvaient qu'en très petit nombre parmi les colons militaires qui se fixèrent 
en Armorique au IV• siècle. C'est ce que je vais essayer de faire maintenant, 
après la citation ci-dessus extraite de l'ouvrage ie Dom Bède Plaine, La 6oloni­
sation de 'l'Armorique par les Bretons insulaires (A.T.). 

(5) Dom Bède Plaine, La Oo'zonisation de l'Armorique par les Bretons insu- · 
\ . 

lairftl, p. 9-10. 
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Après avoir démontré que les Gallois, cantonnés dans leurs 
montagnes, ne participèrent en aucune façon (1) aux émigrations 
des V• et VI• siècles, et reconnu avec « Gildas le Sage et le Véné­
rable Bède » que la colonisation bretonne de l'Armorique doit 
avoir eu pour point de départ l'expédition de l'empereur Maxime 
en 383, Dom Bède Plaine croit, sur la foi d'une tradition locale 
non ' confirmée par « l'histoire contemporaine qui garde le 
« silence sur cette particularité», que les Bretons qui accompa­
gnèrent Maxime au-delà de l'Océan étaient en majeure partie 
originaires du pays de Galles. Je ne saurais partager·, à cet 
égard, l'opinion du savant bénédictin, et voici sur quoi je me· 
basA. 

Les légions de Bretagne étaient composées de soldats aussi 
indisciplinés qu'intrépides.; leur témérité et leur arrogance 
étaient proverbiales (2). Britannia fertilis provincia tyranno­
rum (3), dit saint Jérôme dans ses Dialogi contra Pelagianos. L'ex­
pression Britannia employée var ce Père de l'Eglise se rapporte à 
toute 1 ile de Bretagne où se recrutaient les légions chargées de 
garder cette province. Loin de lever des troupes dans le pays de 
Galles, Rome était au contraire constamment tenue en éveil par 
les Gallois qui lui causaient de continuelles alarmes; Qu'un 
certain nombre de ces montagnards batailleurs eussent à la 
longue pris du service dans les légions, cela est très probable, 
mais·ils n'ont jamais fourni à Rome que des contingents peu 
importants comme nombre, car indépendamment du peu 
d'étendùe de leur pays comparativement au reste de la Bretagne, 
ils aimaient trop la liberté pour se plier longtemps aux exigences 
de la discipline romaine. 

D'autre part, le vénérable Bède nous dit que la Bretagne se 
vit o.étwuillée de la fleur de la jeunesse breton'ne qui suivit 
Maxime sur le continent: Tota flo~ida juventutis alacritate spo­
liata Britannia. D'après les calculs d'Usserius cette jeunesse . 
pouvait former un ~:ffect1f d'environ trente mille hommes. «Il ne 
« paraît pas vraisemblable, dit Dom Bède Plaine, que ces jeunes 
« gens aient été enrôlés dans l'armée régulière, à laquelle ils 
« n'appartenaient pas.» Ce serait donc comme auxiliaires qu'ils 

(1) Il n'est pas question ici, bien entendu, des moines Cambrien.s qui prirent 
une part si active à la conversion de l'Armorique au christianisme (A.T.). 

('2) Twv œÀÀw~ Œ1tŒV'tCIJV 1tÀ&ov œu6œOELCf xœt 6up.tp vtxop.Evou~, Zosime. 
(3) La Bretagne, province fertile en tyrans. · 



auraient a({com,pagn~ M,q.~1i~, ç~ q,y.j ,ey'q.ç~q,rd.er~H trl;~.s bi.~,q. !i<Yec 
l~s i·~?iiû}tioq~ ,il}ùit~ir~~ r9p1a~nes, ,bi<;rq.mf~ 9?tt,e ,épqqp~ 9P .eH,t 
d~j~ .COfllrnBr1C~ à. inçgrporer ce~ !'lorte~ ,qe t;rgppe~ (il.q.~s l~~ 
Légiq,ns, ~Pr.~s; la batf}HJe d'Aquilée, qi']. lY.tp.xiwe fut fp.lt .fH'J.., 
so~qie,r1 pui!? décq.pité ~~~,r lell m·<;!,res de 'fhé,odo~.e ,(3.88), ~~~ 
jet1q.e~ ~retoq.~ fgre,nt <1ü;;t,rlb.u~s cprnm,e lètes d~!ilS le~ p,t~,rties 

de lSL O,l}l]le flépe).l.pJ?-~s, au cQurs du JV• s~~cle, ptJ.r les guerre.~ 

~t };6lii .exa~tiol}~ 5;1,~ tqu..te~ 13ortes .~ont .elle fut yiptim,e. l]q ,ç,erta.iq 
~-om·b~~ :d·e~~re ep.x all~re.nt mèPJe, selon tpute ~ppg,rence r.eP-~ 
force,r l.EJ.S ÇO~O):l.ie~ p1i)itair~s formé,e.s pe Je ur$ CQIP P&tf~P.t.!}§ et 
établies dans la P,énips)lle ,<~fil1Qriçaiqe, 

'"il y ~ Ù~~ de- re-marquer que le vénérable Bède, comme sç,jp.,t 

.J~rfn:pe, §~ s!1rt ex~Jl'!~iv,emep.t d!,l m.ot B,rita'f!-'fi!Ïa, Jl-!~11 d_gp.c p.'in­
f:!i<J.U.~ ~p.~ lP.~ tr,oupe~ .qe Ma;ime .étaient en ~aj!'Jure p~rt~,e .ç()r:q7 

PR.~é.§ -cl'!l Gq.p1prj,eps 9!1 çl,e ~if!fre!l, ~~pep(lt~on~ ~pq.s J.(fsqp.©H~~ 
les Galloi.s étllil=Jp.~ gé,p~ra,l,Elll1!3P.t connq.,s r;i~ps l'p,ntiqpité. H r.é., 
s~~!t~ 9:e· ç,e .qqi pr~qè~e que, §'il '! avait q~s O:~IIQ~.s p,~prpi 1:~~ 
çglons !IJ.Pitair~s br,etous éta,pli=:i p.ar l\1<fxim~ ~n ArmPmiue~ ~1!'1 
n'étai~gt, dq.q§ tQJlS Les cas, qu'en trè.Ei petit ;npm,):m:l, CE:J mn n§ 
l'es ~ffiP~PI:}.G gas cj.'être dq la ;mêm.e rp,c~ q)le1W~ _aa,s:-;Bret.QJ1_s, 
~ÎH~Î que. 1~ coqst~.t,~ le or ~roca daru; S()q ~tud~ sur I?J. Rac(J 
Cf!ltiqu(] qnpienne et rn.orJerne p.ypliée df).ps ~.'!- Rep,u,e rj,'o,rtt!rrq­
pgfRflif!~ Qe g~lèpre q.nthrqpologis.te p.()q.s pit flfl .~tfet que « ff}s 
" {\uvergq~ts d!=l 1!1 ,mpnt_agqe, et ft )ln moi~d:re p~g,ré, les Bas· 
<< Bretons .et les Bretons-Q-al!oi~. pqt ponservé ~ peq pr~l? f}l:P' 

<; ie t~~~ p.e' i!l:- ;~~e 'i~~ltiqpi:J 1 ~ lfiquelle ,appa,rten.a)en.t l~q.rs a,p.,­
<< c.êtres. les Arvernes et les Armoricains ))' 
- Et, à'~eÙ~ ~-ccasi~n, j~ citer~i les lignes sqivq.ntes extrq,itf.'!s de,. 

l'ouvNge Mrz b_~aj ..ffJrp,zalemet in~pi:rées pa,r !11 ,statq€) de V.efGin~ 
9~tprix.,f?Hf ~~~ rqtn~s rr A.lési~, à ti~ distingué c~~ti~13,nt, M. l~a)J, 
~é fte p!~r<~. autep.r fi'uqe (jramw-~~re br{Jtqp,ne tr~s ~ppr.é~~~!'l, 

(( Mail:ll<j- leçon qq.'p cve~cingéLqrix:) donn§ sq.rtput ~g~ Br.~tor;t~, 
~ ·;'Elst. que le pg.r san~ c~ltiqg~ qui coq!~ daqs leq.r~ v~ines ~ 
« coq.laii également ~tl:(}§ les siennes Elt f1f!.ns pelles q~s vieuJÇ 
~ Cgltes. ~ot~e b~~tory vient \3-US~i, pour l!'l: pl11s gr~p.qe pqrtie, 
<~ de la !~np-u1:1 q:p.'il f!i!:fl(iit ~t nQ!l gu l~~in, com!ll~ 1~ fr~?_çais, 
« N'ayons ·donc pas honte de parler notre langue, et résistons 
« de notre mieux à ceux. qui veulent FétouffeF. Enco:Pe une fois, 
<; c'e~t pour nous, Bas-Bretons, une glotre de parler, à peu de 
« chose près, le même langar.;e que Y~r~?ingétori~1 lli1 dt) c~q.x. 
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« qui ont fait Je plus d'honneur à la Fram~e ,, (1).- « En Au~ 
« vergne comme en Bretagne, déclare de son côté le savant 
" historien de 1a Gaule, M. Camille Jullian (Vercingétorix, p. 25), 
« en Auvergoe comme en Bretagne, des raees archaïques se 
<< sont cramponnéBs au sol de granit. >> 

Nous ne pouvons, sur ce sujet, nous dispenser de parler de 
l'enquête entreprise, au nom et sous les auspices· de l'.Acadé·, 
mie dt:ls sciences morales et politiques, touchant les Populations 
agricoles ae la France et confiée à l'éminent économiste, M. Henri 
Bau drill art. En ce qui conce:r:ne les Populations rurales de laBre­
tagne, ce savant, après avoir rendu hommage à la science dé­
ployée par M. Loth dans son ouvrage L'Emigration bretonne en 
Armorique du V• au V ll• siècle de notre ère, se montre peu dis­
posé à admettre ses idées sur l'importance des émigrations des 
V• et VIe siècles, la manière dont les émigrés se sont établis en 
Armorique et la langue parlée par les habitants de la Péninsule 
nrmoricaine. b;n ce qui touche notamment l'idiome parlé par 
res Arfl)oricains voici ce qu'écrit M. Henri B~udrillart :" Nous 
« touchons encore ici à une question difficile et controversée ..... 
<< On se 'demande si le breton ne se confondait pas presque avec 
« le gaulois parlé par la population celtique antérieurement êta-
<< blie. Cette opinion a pu s'autoriser des paroles de Tacite, 
a' qui dit, dans la vie d'Agricola que le langage des Bretons 
« n'est pas très différent de celui des Gaulois. La question a 
« été agitée dans. les ouvrages de 1\1. Aurélien de Courson sur 
« les Ori~ines et Institutions de la Bretagne, et sur l'Histoire, la 
« langue et les institutions de la Bretaqne armoricaine; elle re-
" çoit une solution négative de la thèse de M. Loth. Quoi fJU'il en 
«,soit, ce qui semble ressortir de ces discussions, c'r-st que des 
« rapports, sinon aussi complets, que le croyait Tacite, du moins 
" 1rès réels existaient entre le breton et le gaulois parlé en Ar-
" morique, rapports suffisants pour que le breton, tel que nous 
« le connaissons, pût résister à l'invasion du latin, qui ne s'opéra 
<< que dans certaines régions. Ainsi, deux variétés de races en 

1 

(1) Mes r.r gentel-z9 a ro dreist-holl, da Vreiziz, a red muioc'h gwerc'h en o 
goazio ar goad a rede en e re hag en re ar Geltied Koz. Hon brezonek ive a deu• 
ar peurvuian, euz ar yez a gomze hen ha n'~o ket euz al latin, evei ar gallek. 
Dalc'homp 'ta da gomzanean ·di,;ez, hag enebomp euz hon gwellan ouz ar re a 
glask hen mougan. C'hoaz-eur wech, eun enor eo d'imp, tud a Yreiz-Jzel, komz 
memer. tra, pe dost, evel ma komze Verki:ngetorix, unan euz ar re o <ieuz groot 
ar muian a enor da Vro-C'hall (An Au. L. Leclerc, Ma Beai Jeru:;;alem, p. 5). 
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« un peuple, deux idiomes en une langue, voilà le fond désor­
« mais un 'et résistant; il nous ft-lra comprendre ce pay~an bre­
« ton, dont la ténacité est un des étonnement" de l'histoi\e. A 
« ces raisons de persistance du type moral nous en verrons se 
« joindre d'autres. Non plus que les Romains, les Francs ni les 
« autres barbares ne purent as ,ervir l'âme rie ce peuple, ni le 
« garder matériellement. En réalité, ces populations brr"ton'nes 
« n'ont eu que deux maîtres, le druidisme et le christianisme. 
« La croyance, sous ces· deux' formes, s'est emparée d'elles; la 
'' force· ne les a jamais domptées .!:lt elles ne se s_2nt pas plus 
« laissé séiluire que vaincre '(1) .. >> 

Les Romains ont, il est vrai, assujetti les Armoricains et vaincu 
les Venètes, le plus puissant de leurs peuple•, mais Rome n'a 
pu réussirà séduire ni à asservir les âmes de ces vaillantes na­
ti.:ms, lesquelles ne se sont jamais laissé r:omaniser et ont con­
servé, sous la domination romaine, nous dit M. de la Monne­
raye avec tant d'autres historiens, << leur attachPment aux 
« vieilles mœurs, aux antiques pratiques religieuses, ramourde 
« l'indép~ndance et de la liberté (2). 

Il est à remarquer que pendant que « Rome tolérait partout 
« l'exercice des religionsnationales, et allait jusqu'à ouvrir son 

· « Capitole à tous les aïeux de tous le.s peu pies vaincus (3) », les 
drui les flll'ent de bonne heure l'objet de> persécutions des em­
pereurs romains. Il ne faut voir la que l'effet .de la politique ro­
maine qui reioutait l'influence des druides sur Je,; peuples gau~ 
lois. Le druidisme se montra "particulièrement tenace dans la 
Pénitlsule armoricaine, où il se maintint plus longtemps que 
dans les autres régions de la Gaule. Il ne fallut rien moins, pour 

·amener sa disparition dans cette partie du terdtoirB gaulois, 
que le zèle, le dévouement et les vertus des évêques et moines 
bretons enseignant aux peuples de l'Armorique la foi chrétienne 
qui répondait si bien aux instincts religieux de ces populations 
aussi mystiques que valeureuses. 

Les druides, clergé aristocratique, se recrutant lui-même par.,. 

(!) Henri Baudrillart, Les Poptûations rurales ae la Bretagne (Revue des 
Deux-Mondes, octobre 1884). 

("l) Charles de la Moanaeaye, Géographie ancienne et historiqu'e de la Pénin­
sule armoricaine, ch. XII, p. 228. 

(3) Charles de la Monneraye, Géographie ancienne et historique de lit Pénin­
sule armor;caine, ch'. XII, p. 229. 
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mi la noblesse, inspiraient ru peuple plus de crainte et de res­
pect que d'affection. Les moines bretons, au contraire,, dont 
beaucoup pourtant appartenaümt à de grandes familles, dé­
ployaient des sentiments absolument démocratiques, se mêlant 

. aux populations, leur prodiguant leurs conseils, les soignant 
dans leurs maladies, les secourant dans leurs misères, les ins­
truisant dans les écoles des monastères, se li vr;mt · àux plus 
rudes travaux des champs, et bien que créant la richesse autour 
d'eux, vivant dans une extrême pauvreté et se contentant d'une 1 

nourriture des plus grossières. Prêchant d'exeinple et prati­
quant dans toute sa pureté l'esprit de l'Evangile, ils conver­
tirent en matjse au christianisme les populations ·~rmoricaines 
jusque-là restées ,païennes et qui conservent encore aujourd'hui, 
au fond de leur -cœur, le souvenir de leurs vieux saints natio­
nau.x. « Plus d'un paysan dans le Léonais, dit M. Henri Bau-
« drillart, parle de saint Pol comme s'il avait vécu au dernier 
" siècle. Il était bon, hospitalier, point fier, etc. Le clocher de 
«·Saint-Pol, qui se découvre pendant des lieues entières, étend 
<< au-loin sa protection toujours efficace sur les champs de c~ 
« fertile pays de Léon. )) 

M. Aurélien de Courson, dans la préface de son Histoire des 
peuples bretons, dii que '' le plus souveat en France nous écri­
« vons moin~ pour le triomphe de ia vérité que dans la pensee 
<< de faire prévaloir les vues systématiques d'un parti ». 

C'est peut-être ce_t aphorisme qui nous permettra de com­
prendre le succès qu'a obtenu en Bretagne, de la part de certains, 
la doctrine qui, en supprimant la communauté de race existant 
entre les Français et les Bretons, donne à ceux.,;ci pour ancêtres 
les émigrés insulaires des v• et VIe siècles, lesquels ne furent 
que de:; hôtès g·énéreusement accueillis par les Armoricains. 

Depuis l'union de la Bretagne et de la France, cette vieille 
terre de leurs véritables ancêtres les GaJlois, il s'est toujours 
trouvé des Bretons qui .n'ont jamais pardonné aux Français de 
ne plus former avec eux qu'un seul peuple. Le comte de Car111é 
rapporte qu'en 1537, au. cours d'une visite faite en Bretagne à 
son beau-frère le vicomte de Rohan, Marguerite de Navarre avait 
dit: << Dans C'l pays-ci, en se montrant trop bon Français, on 
<< risque de passer pom uq mauvais Br'don ,; (i). Cette phrase 

(t) Com.te de Carné,·Les Etats de Bretagne, t, r, p. H 7-118. 
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l. conteœporaine .d.~ la fusion des tleu:x pays et qui reflète très bien 
les régreta qÙ'ava.it dû laisser dans le cœur des patriotes bretons 
la pert~ de leur indépendance, pou:r:rait sans doute,. encor-e au· 
jourd'hui, sedir.e dequelques irréductibLes. Ces mécontents qui 
se déftm'dent d'être de race gauloise, prouvent cependant tous . 
le~ jours le cqntraire, non seuletnent par leur caractère physique 

·maü encore par leur esprit chevaleresque et toutes le~ brillantes 
qua.lités qui dans l'antiquit\ii distinguaient les Gaqlois et qui, 
de tout teoops, ont été !'.apanage n'es Français. M:ais s'ils pos· 
sèdent les qualités qui· sont le signe distinctif d~ leur race, ils 
ont aut>si les défauts qui ,nous caractérisent et surtout cet esprit 

· frondeur qui a fait tlire à Buchez /: << C'est véritablement un 
·· <!. merveiH13U~ pays que le nôtre; douteu-r et st;ivère plus, que de· 
« raison pour les siens, mais complaisant et ind~lgent à r~,. 
« trang13rl » 

tes découvertes concernant l"histoire de Bretagne qu lV• au 
vü• siècle et que l'on doit à la linguistique, tombant :;ur l)n terrain 
ainsi prép\lré, ne pouvaient qJJ'y germer fructueQ.sem~;Jnt. Elles y 
furent d'~utant mieu4 reçuesqu'elleiô'étaient représentéescoo:lrne 
ayant des' bases rigoureusement ~~ie~Ûfiques __ et é~hap~~nt p"ar,. 

-.---·conséquent à toute critique. Il est bien entendu qu'elles. furent 
admises sur la seul{foide la sc,ience, car il ne pouvait être ques· 
ti.on de consacrer- de nombréuses années (presque un quart de 
siècle) (1) à l'étude des langues celtiques et romQ.nes, pour corn~ 
prendre l'hil!toir:e dé l'émigration bretonne et ses oonséquepqes. 
Il fallait donc accepter cette doctrine comme' un dogme; c'.est ce 
que firent ceux qui ne demandaient qu'à être convaincus. . . 

Cependant cette, méthode historique, d'origine g~rmanique et· 
·en, honneur, dit .. on, dans l'enseignement supérieur, est loin d'a~ 
voir obtenu les suffrages de tous les universitaires. « t~histoire, 

J« cette privilégiée, écrit l'un d'eux, s'est, par empiétème:r;lts suc­
'' ce~:;Hs. subordonné toutes les études littt;iraireà. Que dis-jè 
« l'histoire 'luna certaine histoire qui n'est qu'érudition étroite, 
« exégè$e, philologie épilpgueuse, annotante et glossatrice. Ty~ 

· << ra.r.mique, elle finit par supprimer tout ce qu'elle ne pouvait. 
~~ (lsservir {2). >! • · .. .• · 

Pefsonne ne contestera. que la linguistique, comme l'anthropo- ' 
- ' . \ ' 

(1) J. Loth, Le Nouvelliste de Bretagne du 24 septembre 1908, et le Bulletin 
de.la Société ArcMologigue d'llle~et-Vilaine, tome xxxvm (1908). · 
· (2) Agathon, EEspri~ de lr;t No?&vetle Sorronne, p, . '!tl. 

1Qg~, p~ sgit lJUl-? p.Q!J..r éçli!-imir ~~rta~:r;t$ p-robjjlm~:;; hi~:~t(j):rjqu..es. 
mliis à condition qu'elle ne vet:ûlle p~ ~ortir ,(le son r.ôle. rh 
régq.er. en ~o,Qver<'!-i~~ ~ur un domaiùe g!J eUe n.e doit tmtrer que 
.~()!J;lm.e '!ll~ili~ü·.e ( i).U y a, .en efi?t, elit l:û!iitoir.e. ~ussi bi.en ~n 
lÙs~oire èelt~qu.e ,qu'en .h,~stoiFE! géa~rale /iutre chosB que des 
tn9~. et en Pe <;nli con~~rn.,e sPé-e~~lamen,tJ'I:üstoi:rli) ~eltiql,'le .• .c'est 
~'.~c~rt.er !fÏQgJûi.èP!lW~mt de liO!- ré9-lité q:ut~ de d.ire .qu'elle 
r!'lL~v.e ~ss,enU~Ufl!lllent «;le · l~ lingui!3tillue ~~lti.que et de 
~,· la, Jingl)i:stiqPe romau~ >> (:2) .. Les P\!.:Ssion$ des bQmmes, les 
s.aJ:Jtfr9.n~~~ .<m te Qt;)IJ.I:Hll.lf Q.es p~uples, 1& l'!~rvilité tm la. fmrem· 

· q~§ f(mle~;q J'~PPf<tJSsion, la. b:a.iM €lt le fa,Q.g.tii$ID6 en luth~ a.vaç la 
pilLé, l'anwgr flt la tolé.ran~~ ; Ifls gu?rre:S, lB!:l inv~:§j~.>ns, les émi· 
gr~tions, le~ ÇHnti\lê~es p.a.r &IP.bition oq par néaessité, lBs fléljL{;l~ 
4fl to.11tes ~ort@fl ; la c»Hl.lre <!ms ;ut!>· e1t del! ~:>ciences <wntraiilt~nt. 
g~,ve.c? l!l- b~r,J;>g.rie flt Fi!FlOJ'IW~e ; c'est tout cela, (m $!1!I.ltne1 qui 
ta.H l'gbjet f}e l',lli§toire.l;:uuielle doit Ûre le. ~a.ble~l! tidàle des 
g'JI'§.QG~IJ.1'1S 1 QIOlS ll_lÎ§t~,li~S 1 f1fls· jl)i{l§, dfl!i! çi(}Ul!}Qi'S da l'huroa.nité, 
t.<;>l,lte§PQQS!:l§ qg'qrr. ;Qe p~1,1t dépeindre par das dis~er.tq.tiOIJ.iil .:SUr .. 
lei'Pho11~Pi'~s-; ~~-~ comment;üres. :SUT les }Qi.s. de la.. di.ssimi-. 
-Iiüoii Pl! pg.p l!l- !Ji§sfll:ltil;m, si ~a. va-nte soit~elle, de mots a.ppar~ 
ten~nt s,px i~nguefll l}nciel.'HJ.e.s et moderij~S (3). C<;>nsidérer l'his· • 
tPÎFtl ~9!1$ ~et angle, ç'e:;t rétrécir COQsid.ériiblem~pt S. OH hofi:l!On 
et .eQ. r-ao cire 1.\'itJJ.d~ a,q§§,i ~ride qu'.,bscure. 

En· c~ . gJJi to!)cb~ l'bi§toire da!! QFigines de !~ Bret!lgne, le. 
bonsep.s et l'intuition ~ont.Q.e§ guides plus aûr;; que la lingui5~ 
W;(l~~. M., ~(lignobo;; lui.mêrp~, .quj ~st pourtant l'un des prin- · 
çjp,l:f!.l1' prot~goni~t!3t> d~~~ méthodes e.otut}Ues, ne semble guère · 

. ~YQ~!' P9nfit!:Qçe ct~ns. l'hi$toi:re dite f!cientifHlU!il. ((L'historien, 
(< Mcl<!.ra~t"'il un jour, l'hi§torien se trouve réduit a:u procédé du 
!.< !!en§ ÇQP:lffitm. à, l'évidence) H n'y a, de certain en hi5toire que 
f\ ·If;)§ vérH~ili ·de la Palif!§{j}. Enê~ore cette · évidencè varfe ... t~elle 

(t) M. Camille Jullian ne s~mble pas fl-Voir une confiance illimitée da:ns ces 
· deux sciences. «.Rien ,,~dit-il, au sujet de l'originEl et de la fa,mille des Ligures, 

1, rien en matière da pre1;1veslingistiques n'est plus délicat que celles que four­
" nit !'ttp.~e g~s lTge;~,]?q.~!j.ires. : ils ~o~t soq.ven~ a!J.ssi ripb,e~ çl'!lmpmnts q11e d!l 

'« biens propres ....• L'anthropologie est pThs. boîteuse _encore (que la linguis~ 
« tique). , Histoire de la Gaule, tomer, p. 125. 

(2) J. Loth, Le Nouvelliste de Bretagne du 29 septembre 1908. 
(3) Les recherch':ls de Phistoriel). .. ,. sont tout int~Uectuellès et s'a.ppli!l111lnt 

aux q):10ses de l'esprit, a,ux i,4ée~ 1 aux croyance~1 <J:lj.X: p!J.~~Ïof!~, ~.des p\J.~nomèp.9s, 
qui ne sauraient ·s'accommoder de mesures matérielles ..... (Agathon1 L' IJ;sprit 
de la Nouvelle $orbpnn~1 p, ~7), 
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« avec l'étendue de'nos connaissances, peut-être avec le tempé­
« rament de chaque historien (1). 

M. Loth, dont la science linguistique explique la prédilection 
pour les procédés scientifiques dont il use en histoire, ne réus­
sit pas toujours, quand il s'en départit pour se livrer à son tem­
pérament d'hü,torien. Nous avons vu la façon dont Il traite saint 
Gildas et qui s'écarte radicalement non seulement des sentiments 
de 'M., de la Borderie, mais encore de la tradition tra~smise 
de génération en génération jusqu'aux Bretons de nos jours, 
lesquels conservent encore vivace le culte de cet apôtre vénéré. 

Quant à l'intuition, elle semble lui avoir fait défaut au ~ ujet 
de l'établissement des émigrés bretons en Arri:wrique; il s'es~ 
encore sur ce point séparé de M. de la Borderie., Tandis que 
celui-ci d~t que ces émigrés se sont établis tranquillement dans 
la Péninsule armocicaine, M. Loth prétend, au contraire, qu'ils 
ront envahie violemment, et s'y sont fixés après avoir dompté 
toute résistance (:2), ce qui suggère à M. Henri Baudrillart cette 
judicieuse remarque: « Ces Bretons insula1res, qui se plaignaient 
(( avec une indignation et une amertume dont les témoignages 
« subsistent, d'avoir été trahis par les Saxons, qu'ils avaient 
« accueillis comme des hôtes, auraient donc tenu la ~même 
<< conduite à l'égard des Armoric'lins, qui les avaient reçus comme 
« des frères malheureUx ». Une semblable conduite aurait été 
tout simplementodieuse, et aurait dénoté de la part des émigrés 
une nature perfide et une rare ingratitude. 

Mais les choses ne se passèrent pas de cette manière ;·les 
Bretons reçus avec la plus grande cordialité par les Armoricains, 
s'en montrèrent très reconna.issants et ne formèrent bientôt plus 
avec eux qu'un « même peuple uni par le christianisme comme 
« par l'amour et pour la défense d'une même Armorique >> (3). 

Parvenu à la fin de mon travail, il ne me reste plus qu'à laisl>er 
aux lecteurs bretons le soin de se former une opmion sur cette 
question con traversée, si toutefois l'ms tin ct de la race, à défaut 
de l'enchaînement des faits, ne leur suffit pas pour reconnaître 
eux-mêmes leurs véritables ancêtres. ALBERT TRAVERS. 

_) 

Brest, 7 mai 1911. ' 

( 1) Bulletin de.la Société de philosophie (juin 191 0). 
(2) J. Loth, L'Emigration bretonne en Armonque. Introduction p. XXI. et 

p. 176-177. 
(3>) henri Baudrillart, Les Populations ruraws de la Bretagne. 
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Page 29. 

Dans l'impossibilité où ïétais de consulter une plus grr..nde qua.ntité 
de documents anglais dont les extraits donnés au che.pitre IV sont déjà 
assez nombreux, je me suis adressé !1 un éeudit, M. Chevillet, l'un des 
deux directeurs de i'import,~.nte libr::1,i:rie étrangère Boyveau et Chevillet, 
à Paris, et qui. était à même de me renseigner exactement. Je lui avais 
demandé s'il existait un livre classique anglais ayant adopté la thèse du 
dépeuplement de la Bretagne aux v• et VI• siècles et de sa colonisation 
par les Emigrés breton~ fuyant devnnt' l'invasion saxonne, et qui 
auraient réimporté la langue celtique d.ans la Péninsule armoricaine. 
Voici ce qu'il me répondait à. ce sujet, le 13 février 19!1, : 

« A notre grand regret nous n'avops pu trouver le classique anglais 
« que vous désirez. 

" Nous avons pe.rcouru les manurlls les plus usités. Tous parlent de 
« l'extermination et de l'asservissement des Bretons par les Anglo-
• Saxons, mais aucun de leur émigration en Armorique. 

« Veuillez, etc. "· 
BOYVEAU ET CHEVILLET, 

Voici, d'autre part, ce que l'on m'a écrit d'Angleterre où j'avais prié 
d~ faire des recherches : 

Londres, 14 février 1.fJ1.i. 

« .J'ai.reçu votre lettre contenant deux versions sur l'histoire an­
" cienne de la Br<'tagne et sur les Bretons qui quittèrent leur île na­
« tale, après avoir été en partie asservis par les Saxons. La version 
,, généralement acceptée est certainement celle qui constate que les 
« émigrés lurent bien reçus par leurs parents et amis dont ils de­
" vinrent les hôtes et parmi lesquels ils se fondirent peu à peu de ma­
« nièt'e à ne former qu'une seule nation bretonne. 

« En ce qui concerne la seconde version, à savoir que cel! étrangers 



126 APPENDICES 

« ou ces hôtes se levèrent en armes contre leurs amis, il semble que 
«·ce fait ne s'appuie 'sur aucune preuve historique. Il est difficile de 
« comprendre ou M. Loth a pr-is ce renseignement. 

« Au cours de mes recherches, je me suis adressé 3. la maison Ha­
" chette (1), librairies et éditeurs à Londres, et je leur ai demandé s'ils 
« connaissaient quelque oùV'rag'e' àin'gllic~s :ine'ttant en avant la nouvelle 
« théorie. Ils n'en connaissaient aucun. . . . . . 
« Mais il est très possible que quelques-uns de nos conférenciers aient 
« fait usage de la version de M. Loth. . . . . . " 

Teœte anglais de cette lettr:e: 

I recei.ved your latter giving two versions of the c!l.rly histe'ry of 
the people of Brittany, an<i the Brit9n8 who left their island home after 
having been partly subjugated: by the Saxons. The version commonly 
accepted•is, rio doubt, .the one which states that the vistt.ors were well 
received by th'eir << Kith and k:in )) and gradua11y they were mèrged 
inta th'e· B'riton. nation. As to· the second•, viz, that the strangers or, vi­
sitors rose rn arms against their friands, il appea·rs that there is 11-o Ms­
torical pr>bof on r'ecord. It is difficult to umderstand whet;e Mr. iJ. Loth 
hàs obtainéd his information. 

I have macle' th'ese inquiriés. I went to M·. Hachette, booksellers and 
publishers in L&il.d'ori = and &sked them i.f they knew of· a,ny English· 
book which àd'v'anced the newer theory. They knew of none at ali.· 
but it is qui te' p'ossi ble that sorne a[ ouor lecturers· in Englan-11 have made 
use of his version (Mr. Loth's). 

Page 75. Note I. 

Le pass'lllg'e' '' e'lf·Weum alièi.ti'anto secretiorem invenire in quo a con.;. 
« tuberniis mundalium hominum sequestratus » indique que la. popu­
laticnl. dti' LéorL à l'epoque des émigràtio'ii'i! breton·nes, Sé côm'J?'o'sait de's. 
divers éléments qui se rencontrent dans les sociétés éfViliSë-es' et il'arriü 
lesquels occùpént ùne si grltn'd'ê pface les hommes adonnés· aux plaisirs. 
Ceux-ci inspiraient à l'apôtre breton une profonde aversion. Aussi son 
désir le plus ardent était-il de s'en tenir à l'écart (a contuberniis mun­
dalium. hominum sequestratus) afin de se rapprocher de Dieu et de fe 
servir àvec toute l'ardeur de son cœur d'apôtre (expeditius atque ins­
tantius uni Deo posset irisistere) dont la mission était de se consacrer 
au soulagement des pauvres et à la conversion des infidèles. Ce passage. 

(.!) Succursale de l'importante maison Hachette et Cie, c'est également urie des 
principaies librairies de Lon.dres· pour ies ouvrâge·s àrigfâis è't fràriÇa'is~ 

de Wormon:oc co·rrfirln:e· ce q'tîé, d'après fas !1égMdaires; notts dlit le' di&c• 
taur Harlé-g'cte'l'l, lequet rro·ùs montre l'A.rmoriq uè des v• et. Vl•' siè·etM; 
« comme un pays civilisé, où H y a des vmes, des ports, des route'!l, 
" des seigneurs, du pfiü:pl1è, des crràteaux, de ra c·orr'l'l'ptton' àussr, insé­
« pàrable d'e· fa: civilrsat10n et ill.ême de' l;rrumar:üté >). 

m 
Page 76-77. 

Si, aux v• et vr• siècles, le' litt~1'al d'a l'Arm.orilqfte et UflA large 
bande de son pourtour étaient pourvus d'une· popu~àtion très dense· 
.pour l'époque, il faut reconnaître ql.le l'intérieur de l'à Pé'l:\insule,. o'ù 
s'étendait l'a forêt de Brecilien, était p'ar contre presque démunie d'l'ta­
bitàrrts et ollràit aux ro'i's et aux: setg·neurs britfl-armorica:ÏUS' de vastes 
esp·a:c·es où: ii'Si s'll:dorrrra:ient en toute li'berté à ra: chasse, le·ur passion 
favorite. 

IV 

Page89. 

Dom Bède Plain,e nous dit qu'à la fin. du V• siècle, au temps du roi 
Grallon, la. Qornouaille comptait déjà un nombre considérable d'églises 
p11.roissiales et tré:viales. S'il en était réellement ainsi à cette époque, 
cela. prouverait que la conversion de cette partie de l'Armorique par 
les moines bretons, commeacée vers 460, aurait fait, en une quaran.• 
taine d'années, de remarquables progrès. 

v 

t'ARMEE ROMAINE DAN:S L'ILE DE BRETAGNE 

Pmge 112. 

La conquête de l'ile de Bretagne, ébauchée par César, {utr~elfement 
entreprise par l'empereur Claude, en l'an 43 après J'ésus-Christ, et 
achevée par Agricola sous Domitien, de 78 à, 85. L"armêe rassemblée en 
vue de cette conquête ( 43) comprenait quatre légions aven leurs auxi­
liaires, soit environ einquante mille hommes. Ces légions étaient ra If" 
Augusta, presque entièrement recr-utée parmi les Certes d·e la Lyon­
naise, deux légions venant de la haute Germanie et de la . Germanie In· 
tér.ieure et la quatrième venant de la Pannonie. Ces troupes, pl'acées 
sous le cpm.ma.ndement d'Aulus PLautius, ôéfirent dans plusieurs ren­
contres les Bretons qui, décimés, durent leur· céder l'il. victoire. Claude, 
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appèlé par son général, acheva de les écraser dans une bataille déci­
sive, s'empara de CamulodunnpŒ, et, après u,n séjour de deux semaines 1 

dans l'île, retourna triompher/>,, Rome. 
'n est à remarquer que, dans les deux I>rëmiers siècles de notre ère, 

les légions de la Bretagne insulaüê étaient formées d'éléments étran­
gers à cette province, .et se composaient surtout de Gaulois, de Ger­
mains et d'Espagnols. Cela ne veut pas dire que les Romains ne recru­
tD.ieut pas de soldats dans l'ile. Ma.is les recrues bretonnes allaient 
tenir garnison soit en Gaule, soit en Germanie, et méme dans d'autres 
provinces, ce qui donniüt lieu, à des échanges de troupes entre le Con­
tinent et la. Bretagne. Incorporés dans les légions chargées de garder lPs 
frontières, ou. mêlés aux guerres civiles qui, à. certaines époques, dé­
chirèrent l'Empire, les Breotons se montraient fidèles et courageux dans 
des postes souvent difficiles et où leur endurancA était parfois mise à· 
une ru.io.épreuve. Tacite n~us dft qu'ils se soumettai~nt sans murmure 
vux enrôlements, pourvu qu'on s'abstînt. de les maltraiter (Ipsi Britanni 
delectum .... impigre abeunt si injuriœ absint), et il nous les montre 
mêine co~battant contre leurs propres compatriotes avec un entrain 
étonnant, et q ne peut seule expliquer une soumission partaite à la dis­
cipl.ine à laquelle ils étaient assujettis en te!~nps de paix ( ... ex Britannis 
{ortissinws et longa pace eœploratos). 

Mais cette soum;ssion fut loin •.1'être toujours la marque caractéris­
tique des tègionnaires et auxiliaires bre1;ons. A mesure qu'ils devenaient 
de plus en plus nombreux da.ns les troupes impérfa.Jes, ils s'assimi­
laient avec une facilité qui a été remarquée par les historiens, les 

. mœurs des prétoriens et les allures d'indépendance qui distinguaient 
les légionnaires romains, faiseurs et ctéfaiseurs d'empereurs. 

C'est'.au cours du troisième siècle que les Bretons commencèrent 
d'une manière plus régulière à entr~r dans les légions de Bretagne et 
à tenir garnison dans l'île. La .légion na Augusta composée précédem­
me!:lt, comme t;ous l'avons vu, de Gaulois de la, L,yonnaise et par con­
séquent contenant dans ses rangs de nombreux Armoricains, se re­
cruta désormais parmi tes Bretons et lut. dès lors appelée légion na Bri- · 
tannica (Fnnçois Sagot,LaBretagneromaine, p. 23!). Il y avait en outre, 
dans l'ar1~ée romaine de Bretagne des corps d'Equites et de Numeri 
'qui comprenaient de torts contingents bretons. " Un fait qui ne con­
~ tribua pas pe'J. au succès . de la colonisation militaire, dit encore 
" M. François Sagot, fut la forte proportion, dans les légions, des re­
« crues fournies par ce Belgium qui, quelques générations plus tôt, 
<.< avait renouvelé la population de l'ile. '' On sait que les habitants de 
ce Belgium (au sud de l'île) étaient les descendants des Belges, lesquels 
se trouvaient au nombre des peuples gaulois qui, deux ou trois siècles 
avant Jésus-Christ, avaient envahi l'ile lie Bretagne. 
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" Dans l'armée du Co mes littoris. Saxon ici il y a comme BrAtons, outre 
« la légion na, le numerus campé à PJrtus Adurni. .... Parmi les tan­
,, tassins du Co mes Britannire, 2 corps sur 3; lA détachement de la lé­
"gion Ua et la troupe d'AuxiHa. palatina étaient Bretons. 

« Le pbènomène caràctéristique est que, dans ces armées ( tle l'ile de 
« Bretagne), les indigènes, qui n'y figuraient guère jusqu'alors que 
« pour un ou deux numeri, sont fortement re.présentés : ils y balancent 
" à peu pr~s les Gaulois, venus la plupart du nord du Continent. Réu­
'' nis'à eux et aux Germains originaires de la Belgique, ils l'emportent 
'' sur les contingents lointains et exotiques. D'autre part, les éléments 
« germains et espagnols sont en décroissance. Il s'ensuit que les ar­
" mées de Bretagne renferment toujours une proportion considérable 
«.de Celtes et qu'elles continuent à se recruter largement dans ·la ré­
" gion voisine et parente du continent qui, toujours guerrièFe elle­
'' même, fournissait, noe partie notable des troupes à pi~d de l'empire. 
« Comme par le passé d'ailleurs, la Bretagne envoie des recrues un peu 
" partout : la ·Notice mentionne en Gaule un corps indéterminé d'insu~ 
« laires, en Rétie une cohorte, en Es.pagne deux Auxilia palatina, en 
« Egypte une aile, une légion palatine en Orient. ,, (François Sagot, 
La Bretagne romaine, p: 231-232). 

C'est sans doute a ':lx troupes bretonnes cantonnées en· Gaule qu'ap­
partenaient les Sec?tndani Brittones dont il est question à la page lll 
de cette étude et qui auraient suivi Maxime sur le continlmt oiÏ ils au· 
raient conservé le nom de leur corps, même après l'abandon définitif 
de l'ile d_e Bretagne par les légions, vers 421!l. 

Nous avons vu que c'est dans le courant du III• siècle qu~ l'armée ro­
maine, chargée de garder la BrE~tagne, commença à se recruter dans 
cette île. Les' dangers qui de toutes parts pendant cette période, as­
saillirent l'empire romain, les invasions qui violèrent ses frontières 
tant à l'Orient qu'à l'Occident, les conspirations et les .guerres civiles 
où périrent nombre d'empereurs, les usurpateurs qui, sous le nom des 
T-rente tyrans, firent pendant quinze ans(253-268) peser sur l'empire une 
effroyable· anarchie militaire, l'immense désordre qui régnait dans 
l'admimstration, les finances et les armées, tous ces maux ne favori­
saient. guère le recrutement méthodique ni les mouvements réguliers 
des troupes. Ces différentes causes favorisèrent en Bretagne l'enrô­
lement local et le maintien des recrues dans le pays, d'autant plus que 
l'île semble pendant la première moitié du Ill• siècle, avoir joui d'une 
tranquillité relative troublée seulement, au commencement de cette 
période, par les incursions incessantes des Calédoniens que Septime 
Sévère poursuivit sans pitié; et avec lesquels son fils Caracalla conêlut 
la paix, à la suite de laquelle; et après s'être fait donner des cautions, 
il abandonna le territoire barbare et les places que les Romains y oc-

\) 
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cupaient, en 211 (François Sagot, La Bretagne romaine, p. ll2-ll5). 
Grâce au calme qui après ces événements, régna en, Bretagne et que 
le silence des annales insulaires semble prouver, les effectifs des légions 
de cette province restèrent au complet, ce qui engagea Gailien à en 
distraire des détachements pour lès opposer aU:x Germains qui deve­
naient de plus en plus menaçants sur les frontières du Rhin (255-:-259). 
Les légions insulaires prirent part également, à cette époque, à un 
important événement politique qui menaça l'empire de dissolution ; ce 
fut avec leur appui et celui des légions d'Espagne que Posthumus, 
gouverneur des Gaules, proclamé empereur par ses troupes, fonda 
l'empire Gaulois, lequel d'ailleurs n'eut qu'une courte durée (253-274). 

Les usurpateurs Carausius et Allectus, qui établirent le siège de leur 
empire en Bretagne, ne semblent pas non plus avoir éprouvé beaucoup 
de résistance de )a part des légions insulaires lesquelles, selon toute 
apparence, se montrèrent plutôt favorables à leurs desseins (286-296.) 

Mais Constancè Chlore ne se tut pas plutôt montré aux troupes et 
aux populations que " le loyalisme des Bretons, délivrés sans doute 
" d'une véritable tyrannie, éclata en transports ... et que la Breta.gne 
" redevint romaine ;,(François Sagot). En 312, l'armée avec laquelle 
Constantin battit Maxence était, en grande partie, formée de Bretons. 

vers le miÙeu du IV• siècle, les Pictes èt les Scots se ruerent sur la 
Eretagne, l'avageant les villes et les campagnes en semant part_out 
l'épouvante. Les légions~ insulaires trop peu nombreuses pour_arreter 
le torrent, furent renforcées par des troupes expédiées du contn1ent et 
composées surtout d'Hérules et de Bataves. Théodose, le meille~r gé­
néral de Rome à cette époque, et père de l'empereur Théodose Le Grand, 
réussit par ses habiles mesures et son courage personnel à délivrer la 
Bretagne des Pictes, des Sçots et des Saxons, et après avoir exterminé 
les barbares et pacifié le pays, revint sur le continent chargé d'honneurs 
et de gloire (370). 

Nous avons raconté, dans notre étude comment quelques années plus 
tard en 383 Maxime se fit proclamèr empereur par « l'armée insulaire 
touj~urs réputée pour sa turbulence ,,.et comment, après avoir vaincu 
Gratien il établit dans la Péninsule armoricaine des colonies militaires 
formées' de légionnaires bretons. Si suivant l'assertion de plusieurs his~ 
toriens et notamment de Gildas et de Bède, aucun des soldats bretons 
qui avaient accompagné Maxime ne revint jamais dans ses loyers, il faut 
croire qu'après la mort de cet empereur, Théodose remplaça par des 
troupes continentales celles qui avaient suivi l'usurpate_ur. , . 

C'est ce qui expliquerait la tacilité avec laquelle les légwns msulatres, 
après a·voir proclamé empereur Constantin le Tyran, abandonnèrent, 
en 407 la Bretagne pour venir au secours de l'empire envahi par les 
Barba;es. Ipdé:penQ,ants et -volontaires comme ils l'étaient, les soldats 
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bretons, en effet, s'ils avaient, au commencement du v• siècle comme 
au t'flmps de Maxime, composé la majeure partie des troupes impé­
riales, n'auraient sans doute pas· quitté leur île, et brisant les liens 
qui les retenaient à l'empire, seraient, selon toute vraisemblance, 
restés auprès de leurs compatriotes, pour les défendre non seulement 
contre les Pictes et les Scots, mais encore contre les pirates saxons qui 
les assaillaient de toutes parts et qui finirent par les assujettir à leur 
joug. · . 

Vl 

Page 120. 

Les Armoricains avaient été si peu romanisés qu'à une époque du 
haut-empire qui n'a pu être fixée, une expédition partie de l'ile de Bre- : 
tague, avait été entreprise contre eux. Les forces qui prirent part à cette 
campagne se composaient d'une légion, la VIa Victriœ et de. troupes 
auxiliaires. 

Dans son ouvrage La Br,~tcrgne romaine, M. François Sagot cite l'ins 
cription suivante relatant cet évènement : Praef. leg VI victricis, duci 
leg., c(ohort., alaru) m Britanici (n) iarum adversus Arm(oricano) s. 
C. I. L., III, 1919). 

VII 
Page 56. 

Depuis le moment où ont paru dans la Revue de Bretagne de mars 
1910, Armoricains et Breton• page 135, les quelques lignes concernant 
les cuirassés français, il en a été construit d'un tonnage encore plus 
fort, tels que le " Jean-Bart , et le " Courbet ,,, lancés à Brest et à Lo­
rient les 23 et 24 septembre 1911 etdont chacun déplace 23.467 tonnes. 

VIII 

Page 23. 

M. le professeur A. Luchaire, dans la partie de l'Histoire de Fran,ce 
d'Ernest Lavisse traitant des " Premiers Capétiens ,, indique, en peu 
de mots, les causes de la ténacité du peuple breton èt de sa persis­
tance à conserver, à travers les siècles, sa vieille langue et ses an­
ciennes coutumes. 

« Sous les Capétiens, comme sous les Carolingiens, écrit ce savant 
,, professeur, la Bretagne restait une nation à part et fermée, avec la­
"' quelle la Royauté n'eut que peu de rapports. Si aujourd'hui même, 
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c cette ile continentale, qui n'a servi de chemin de migration à !LUcun 
" peuple et se trouve en dehors des grandes voies de~commerçe, con­
" sèrve avec obstination sa race, sa lal)gue, ses usages et ses croyances 
" d'autrefoi,s, on· peut juger de l'aspect original q·u'elle offrait au début · 
« du XI• siècle. . . . . 

S'il en était ainsi au débu~ du XI• siècle, on petit croire pareillement 
que l'aspect de la Bretagne n'était pas moins spécial, au temps des émi­
grations bretonnes des V• et vr• siècles·, où, malgré la domination ro..;. 
maine, les A~moricairls avaient si hien conservé non seulement leur 

·idiome nationaL· et leurs usages, mais encore les frontière~ naturelles·. 
et les bornes de convention· séparant leurs différentes peuplades, 
qu'elles servirent de bas~s aux évêques· pour la délimitation des dio~ 
cèses. 

1 . ' ' . 
« Leurs diocèses, dit .ên effet M. Lucha:ire,. correspondant à la ré par-

,, tition des 1\.rmoricàin~ en tribus, sont les vrais division!' territoriales 
" du p~ys, Je même q\l..e la paroiss~ ·(plou) et le hameau ou chap.elie 
« (tret) y .ro~·ment les. subdivisions réeUM , (A. Luchaire, .Ernést La-
visse, Histoire àe .France, t. II, 2• ,partie, p. 43). · 
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